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C1URONIQ UE.

Nous nc saurions trop mettre nos compa-
triotes en 'gardle contre les finesses des recruteurs
yankees. Aujourd'bui, plus que jamais, les
Canadiens doivent faire attention de ne pas
laisser leur pays, s'ils ne .vclent s'exposer à
perdre la vie pour une cause qui n'est pas la
leur. Nous apprenons que plusieurs individus
parcouren tles faubourgs sous le prétexte d'en-
gager des lionfines pour travailler aux chemins
de Ier dans les Etats-Unis. L'on ne devrait pas
Spermettre de semblables'tentatives ; car il est
c*rtain qu'elles Ocdhent des menées illég;des.
Combien de pauvres infortunés ont été trompés
par ce moyen ! Tont le monde sait n'unc fois
ors des iiuitcys du Canada, ceux qui ont été

attifès ainsi dais le piége sont enrôlés de gré
ou e fo're msous' la baiinièrc des Eais du Nord.
Encore une fois, profitons de l'expérience du
passé et nenous rendons pas complices dé cette
conduite coupable ei'-laissant faire. Les nou-
vells, qui 'nus viennent des Etats-Unis de-
vraientLpourtant.' :mettre un term à cette folie

*d'érniigration.
Les*'eonfédéré':ontopérélur retraite du Ma-

ryland en Virginie sans être inquiétés, empor-
tant avec eux un immense butin.

Par une proclamation en date du 18 juillet
derriiér le, président -Lincoln agissant en vertu
dé¥pdüvoirà qui lui ont' étéconférés par' l'acte
pdüpoòvoira", Perir6lérhent"et à-l'uppeI des
ftc"es- nationdl approv le 'juil let appelle

0 _000O"voforitaires pou'lei service miliåifre et
décrète que si les cadres deicétt:elöiée:ne' sont

dLLa) J1. t 10u4. N0. L5.

pas refplis 'd'ici au 51 septemnbre prochain, le
tirage au sort aura lieu ce jour A, pour des
troupes devtint'scrvir pendïnt une année1i dàns
ichaque ville, comrnunne, dotté distit' on anWn.
division, afin de'remplii'le' coniingent qui IduU
sera assigné et qui n'aura pas ét,é complété par
des volontaires.

Il n'est peut-être pas hors de propos dans lds
circonstances actuelles de calculer le norbre'
total des lionmes appelés sous les armes par le
gouvernement du Nord, depuis le commence-
ment de la guerre civile. D'après un reiUvé
fait par un journal de New-York, il paraîtrait
que jusqu'au mois de février dernier, c'est-à-dire
dans une période d'un peu nioins de trois ans,
1,789,748 hommes auraient été requis pour le
service actif. Si 'on ajoule à ce chiffre celui
de 500,000 mentiouné plus haut,.lon trouve un
total de 2,239,748 hommes. Aujourd'hui, l'ef-
fectif, en tout et partout, ne dépasse pas 660ý)00
hommes.

Pour empêcher les sujets américains de se
soustraire à la conscription, le.gouvernernent de';
Washington a résolu de prohiber tous les voya-
ges à Pétranger Ainsi, ceux qui auraient affaire
aux Elats-Unis, feraient bien de se p'ocu'r u
passeport constatant leur qualité d'clqsujéts 'an-
glais. ~

On espère que cette de'mande' de 500,000
hommes sera la dernière, la présidance de Ki
Lincoln' expirant en mars prochàin.

Dernièrement, plusieurs personnages éni1
nents di Sud, ont demandé an gouvernement
de .Washington un sauf conduit pour se rendre
dans cette dernière ville. Ils avaient, paraît-il;
quelques propositions à faire. pour-amener une,
entente entre les belligérants; Mais le président
Lincoln 'leur ayant répond n U0ils poùvaiïint
comîmuiiiqiuer Lv.c lui sous des.condiîiorsqu'ils.>

spales, èn'ont pas 'considérées comme acceptables, s
négociati6ns'ont été roinpeès" serait gran-
'deientiemps pour les ainéritindedl à'sntendi're



Ces corsaires du Sud sont réellement infati-
gables et les dommages qu'ils ont causés.à la
riaine* du Nord, et principalement à la marine
me*h'nde, sont considérables. Il est tacile
dejgr .d'après les statistiqties, des résultats

n .nsqis ont oblenus. .En :S160 le toald
dea 'mprine;arc;hande du Nord était de

ý189'i -tonneauk,,en 1864 il est 'de .1,0à1516',
ceý'di1fItll 'enquatte nnte, uine perte de. 3,554,.
665. Plus de 900 bâtiments qui, en 1860, ap-
partenaient à des sujets américains sont passés
entre les mains des Ctrangers. Dans la seule
année 1863, 600 navires, jaugeant 328,665 ton-,
neaux ont été vendus à des anglais. Le fret
et les passagers sont maintenant transportés par
des vaisseaux appartenant à l'Angleterre , la
France, l'Allemagne et la Hollande.

S'il faut ajouter foi aux dernières nouvellesi
du Mexique, l'Empereur Maximilien aurait fait
mander, à Mexico, le président Juarez et quel-
ques autres chefs libéraux dans l'ixitention de
rechercher avec eux les meilleurs moyens de
rétablir la paix et de consolider l'empire, leur
promettant une immunité complète. La dû-
pêche ajoute que Juarez et ses compagnons ont
refusé toute communication pacifique avec
Maximilien. Ce dernier n'a pas encore envoyé
de représentant à Washington.

Dans la Chambre dès 'Cormnnunes, en Angle-
terre, plusieurs discussions sur le Canada, ont
eu lieu. Il a été question de concentrer toutes
les troupes à Québe 'pour' les mettre à l'abri de
tout danger. Ainsi, dans l'opinion des hommes
d'état anglais, les Canadiens dans le cas d'une
guerre entre PAngleterre et les Etats-Unis, de-
vront tenir la campagne, pendant que les soldats'
de' Sa Majesté tiendront garnison à Québec.
Nous engageons done fortement nos cone itoyens
à se pérfectinrer dans 'l'rt militaire, et suiritoit
dans la stratégié de la guerre en rase campagne.

Nous disions dans notre dernier numéro que
P'Agleterre allait, coyait-on, prendre la dé-
feise du ,Danemark. C'était une erreur. Le
Danemark a été bien et' dûrnent nolille qu'ilie
devait pas compter.' sur. cette intervention.
N.'ayniù. plus rien à attendre de PAngleerre le
roi Chrirtia S'est adressé à 1'Empereur Napo-'

:226~.. ...... O D

Le bruita couru; pendgpi q te ps que
'là Floridd, vaisseau de a e;onfédlration d
Sud, s'était rencontré, près de Jersey, avec le
fKëarsage Lt qu'après un combat opiniàtre ce
dernier s'était retiré dans le port de Gorey, a
l'abri du, pavillon britannique. Cette rumeur a
été lormïelleinent démentie iar les dernières
dépêches.

Le F1Vorida a captaré sur les côtes des Etats-
Uni, -plusieurs navires marchands qu'il a brû-
lés après en avoir extrait ce qu'il y avait de
plus précieux.

n invbaunt son ou au 'moins sa iné-
diaLit....:

Les derniòres détcpêcelis mentionnent le fait
que l'Empereur Napoléon s'est déêcidé à inter-
venir en faveur du Danemark." Il paraît que le
gouvernement danois a apssi fait des ;proposi-
tions à lAutriche et a la Prusse, dédkarant qu'il
était prêt à abandonner sa marine et à faire
partie de la confédération germanique. On dit
que Napoléon n'est pasen ?avnar dle cette union
du Danemark avec la confédération germani-
que, Mais, ces dépêches qui annoncent en même
temps qine Napoléon doit intervenir en faveur
du Danemark, et que ce dernier, a fait à ses en-
nemis les soumissions désapprouvées par' PEm-
pereur des Français, paraissent passablement
obscures.

'Le loniteur public une dépiche du général
Maripprey, ann.otnt que toutes les tribus de
la proviite de ;FiUa, qui étandt, encore en état
de ré.voltte :idrcées..dans leurs dàr.ni.rs refuges,
se sont rendues à merci ; 4,000 prisonniers sont
entre les mains des Français à titre d'ôtages.
Le général Martimprey devait rentrer à Alger,
le 29 juin.

Voici ce que nous lisons dans le Moniteur de
l'armée, à propos tid apon :" Nous avons des
correspondances particulières de Yeddo, du 25
avril. Elles nous apprennent un fait très impor-
tant, c'est que le Taïcoun est rentré dans >a
capitale, après avoir complètement réussi dans
son entrevue avec le Mikado.

9 Par suite des arrangements intervenus en-
ire ces deux hauts personnages, le Taïcoun va
devenir l'empereur réel du Japon, créer l'unité
de pouvoir, concentrer l'autorité entre ses mains
et détruire la féodalité des daïmios qui rendaient
toute administration impossible.

" Déjà le Taïcoun a destitué tous les fonc-
tionnaires appartenant au vieux parti japonais
et appelé auprès de lui comme premier ministre
le chef de 'ambassade qui, est en ce moment en
France.

".D'après son programme il va créer une ar-
mée régulière avec. des officiers européens pour
instructeurs, en même temps qu'une Ilotte à
vapeur, et introduire dans ses Etats les chemins
de fer, le télégraphe et le gaz. Tous ces faits
eont très favorables aux intérêts du commerce
étranger

P. S Nous. avons re.çu de, MM. Dion ;et
frère deux épreuves photographiques du por-
trait de Mgr. de Montréal,.peint, par. le.célèbre.
Gagliardi La ressemblance est parfaite. Clia-
que copie se vend trente. sous. Nos remerei-
ments pour cet envoi.
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1750-1755.

A mesure que lai rance et l'Angleterre s'$tcndaient
pa leurs colouies dans l'Aniériqtju lu Nord, leur vieille
rivalité, les suivant au delà de l'Oedan et s'établissant
avec elles aui milieu des nouvelles conquêtes, y prenait
de plus én plus. le caractère alarmant d'une opposition.
ouverte et déclarée, et bientôt s'engagea une lutte vive
et opiniatre qui ne se termina que par la prépondérance
victorieuse de l'une des deux rivales.

A peu près vers l'année 1750, époque à laquelle
remonte ce récit, les treite colOnies anglaises avaient
déjà une population do plus d'un million, tandis que le
Canadtl la Louisiane et le Cap Breton comptaient à
peine quatie-vingts mille Lmesl

Malgó cette excessive disproportion nunérique, la
Victoire s'étalit presque toujours obstinée I suivre les
étendards de la France daitles luttes sans cesse renou-
velées a deux colnies,

$çs frontières des américains qui cherrhaientà s'é.
telld e me Ie quc la iopulatioi s'aecroissait avaient
été -l&aMéCs, lours: forts prsî, démantelés ou rasés
par des bandc canadiennes ayant à leur tâte des
chefs tels que de Léry; La Corne de St. Lue et Rigaud
de Vaudrouil; et ces faits d'armes presqu'incroyables
d'audace, avaient tellement semé la terreur et l'épouvan-
te, parmi les colons anglais, qu'à la siniiple nouvelle de
leur approche, ils abandonnaient tout pou r se refugier
au loin dans l'intérieur du pays avec leurs fauilles et
ce qu'ils pouvaient sauver de plus précieux, dans leur
fuite précipitée.

Cependant la seconde paix d'Aix-la-Clhapelle signée
en 1748, par laquelle la France rendit toutes ses con-
quates,-l'un des plus déplorables traités que la diplo-
matie française ait jamais accepté, vint suspendre ces
courses victorieuses à travers le pays ennemi. Mais
cette paix ne devait pas durer longtemps.

Lord Albermale, Panibnssadeur anglais A Paris, ne
tarda pas à se plaiidre amèrement des empiètements des
Flrançais en Acadie et ailleurs. Ceci sans doute n'était
qu'un prétexte pour rompre la paix ; toutefois unie coni-
mission n'en fut pas moius nommée pour fixer la ligne
des frotières, niais pendant que cette commission sié-
geait et disCntait, un édit royal, émanant de la Cour
d'Angleterre, concéda à une Conipagnie le marchands
aniglais une' grande partie de la vallée do l'Ohmio qui
était précisément un des points en litige.

Les Français Comprirent de suite que l'octroi de
cotte eöncession avait poir but unique de leur enlever
le commerce si productif do l'Ouest et de couper leur
ligne de communiention entre le Canada et la Louisiane ;
aussi se latèrent-ils, par une sage prévoyance, de relier
au mioyen de quelques forts cet imumense territoire qui
s'étend depuis J'istlme étroit de l'Acadie jusqu'au G olfe
du Mexique en passant par les grands lacs.

Ces prépariatifs de légitine défense firent pousser les
liants cris à la- omi (lagnie des marchands concession-
naires qui se plaignirent au Gouverneur-Général. Tan-
dis que ce dornier dépêchait eri toute hite Washington
I' M. Le Gardeur de St. Pierre, commandant les paysLL '. .1piern - • mi
de OuCst pour sa Majesté Très-Chrétienne, afln de
l'engager à suspendre ces travaux de fortification; ies
coureurs des bois, tant français que sauvages, tombè-

roit å limprovistesurles marchands anglais qui fesaient
arpenter leur concession et en saisirent trois u ils
amenèrent au fort de la Presqu'Isle.

Sur ces entrefaites Washington était revenu avec la
réponse de M. Le Gardeur de St. Pierre. Cette rCponse,
toute militaire et très laconique, informait le Gouver-
nenr-Géuéral qu'on garderait et défendrait jusqu'à la
dernière extrémité le territoire de l'Ouest eu général
et la vallée de l'Ohio .in particulier qui appartenaient
légitimement t la France depuis soixante ans que Lia
Salle les avait découverts et ei avait pris posseEsiou au
nonm du Roi de France.

Alors la Compagnie des Marchands voulut avoir des
forts à son tour. Elle envoya un dFétachemieit de tra-
vailleurs soutenu par une compagnie de milice sous les
ordres du Capitaine Trent, au confluent des rivières
Alleghany et Mon ongahéla pour y élever un fort, mais
à peine ceux-ci en avaient-ils fait les premiers terrasses
monts qu'ils furent surpris et chassés par M. de Con-
trecSur qui s'eu allait remplacer M. de St. Pierre et
qui trouvant la position excellento, le fit aciever et le
uoinma Fort Du Quesne.

Pendant que ceci se passait, M. de Contrecour ayant
appris que Washigton accourait au secours de Trent,
envoya à sa rencoutre M. de Juionville, avec une
escorte de trente soldats, pour sommer le Colonel améri-
c:un d'évacuer le territoire français.

Le 18 mai 1754, de grand matin, Washington qui
avait été informé par ses éclaireurs de l'endroit où cam-
paient J.umonville et ses compagnons, vint les cerner avec
toutes ses forces, et avant que l'officier parlementaire
eut ou le temps de lire sa sommation, il tombait fusille
presqu'à bout portant avec neuf homnes de son escorte.

Après cet odieux assassinat que réprouvent toutes les
lois de la guerre et de l'honneur, Washingtou-bieu
décidé à soutenir les prétentions de la Compagnie des
.Mhrchands et surtout âseconder les projets de la Métro-
pole qui voulait s'emparer de la vallée de l'Ohio,-
poussa jusqu'à la Monongabéla où il éleva ia la hite le
flnrt eccssity qu'il garnit de neuf pièces de canon.

Cependant la nouvelle de la mort tragique de Jumon-
ville ne tarda pas à arriver au camp français où. on
l'accueillit par.un cri général d'horreur et d'indigniation.
31. de Contrecoeur chargea aussitôt M. dle Villiers
d'aller venger son frère et lui donna, à cet effet, six
cents Canadiens armés à la légère et une centaine de,
Sauvages, avec lesquels il se porta rapidement à la ren-
contre de WTaSluington. Après une lutte meurtrière (ie
plus de dix heures, les Canadiens réduisirent an silence
les hattcries du fort, quoiqu'ils n'eussent point de canon,
et allaient monter à l'assaut, quand Washington de-
manda à capituler, ce qui lui fut accordé. (1)

(1) Dans cette capitulation qui Ait rédigée parle capitaine
Van Brantm, le seul des officiers de Washington qui pût parler
et écrire le français, le mot assassinai que nous avons employu
plus haut, ligure en toutes lettres.

Washington, en signant cette capituulation, s'estdolnc re-
connu et claireient avoué l'assassin de Jutiionville. .0
'et na en e, suivant no but autnt la
gloire de: cet hoamnne vr-aimnt grand appelé j4lus tard i unel
si haute distide, que l'assassinat u duP d'EngIien pâsera.
èiternllement sur la menmoire de Napoléon.

Dans cette même -capitulation slänée le 3 juillet, washiung-
ton s'étnit engagé à tic pas servir contre li France pendnt
une année. Nous ýallons le .voir bientôt marchant sous les
ordres de Brnddock bien avant que sa' paroe de soldat et de
gentilhomme ruat dlégagée,
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"Le lendenmin iatin, 4 juillet 1754, le Colonel Amé-
ric;hli repren:Li.tristeinnt avee ýses troupes la route de
la Y.iginie, et de.jlliers, après avoir faitra er b fort
Nceessity et enclouer ses canons, rentra dans la fort fit
Q.uiesne, et le drapeau. franç;is couvrit seul de ses plis
vietorieux, toute cette vallée de 1Qiio si ardemment
convoitóe et si vaillamnient défendue.

Tandis que ces graves événements se passaient au.
milieu des forêts de l'Amérique; la " Couinission des
frontières" dont nous avons parlé ci-dessus, continuait
encore à siéger, mais ce n'était que poir là forme. Les
représèntants des deux peuples chdrchaient' se donner
mutuelleient le change sur leurs véritables intentions,
mais de part et d'autre, sous le voile transparent d'une
paix trompeuîe, on faisait des armements considérabIes.
hAngletérre: envoya, pour soutenir ses coloies e
CGuéral Braddock et t.-ois muille homies de vieille
troupes qui débarquòrent Cn Virg no le 20 févrior
19 t deux mois pus tid-vors la lin 'Ivri,-ia
Faiine d·ifgeait sur le Cada le bmôn Dieski avec
si tataillons de v6térans.

. àrlheueuseinent dlúx des navires de la flotte qui
amenait ce pissant renfort au Canada ayant été rete-
nus par la brume sur les banes de Terre-Neuve, lurent
enveloppés par une escadre anglaise de onze vaisseaux
de ligne commandée par l'amiral Boscawen et forcés
de se rendre malgré la résistance la plus opiuiitre.

cet étrange procédé que l'Angleterre ne désavoua
point et qui fut suivi de l'enlôveiment de plus de trois
cents de nos navires inarchands,-quoique l'on fût
encore en pleine pai-.-souleva l'indignation de toute la
France et la guerre fut déclarée,

Cependant, le 18 juin sur l'avis de Wahington,
B.raddock qµi tenait a surprendre le fort Du Quesne
avant qu'il eut pu reebvoir desreuforts,.prit les devants
ivec douze cents lonimds d'élite et vingt canons, enjoi.
gnant ai Colonel Duîhir qui commandait l'arrière
garde de le suivre avec les bagages et les traînards aussi
vite que le lui permettrient les diflicultés du teri-ain.

Le Sd dUmois sivant, :1 raddock veait reposcr ses
troupes rlassées sur les bords de la Monongaliéla aux
flots Ioirs et rapides dont le coúrs tortueux servait en
quelque sorte d'ouvrage avncd:au fort Du Quesne,

On n'était pas cependant sans nouvelles de l'approche
de l'ennemi1 au fort Du Qùesne où commandait alors
ML d. Beaujeu, (1) &n'renplacementde L de Coiltre-
ceSur que la maladie retenait dans sa scignéurid eCoîn-
trecour, sur le St. Laturetît' 1)s les preiniers jâ'rs de
juillet, des Sauvages qui battaient3es bois ayant parfai-
tement reconnum l'ai-niée aiie, ri force approxiative
et ses Iiiouvenments; atient acCoUrus prévenir le Çom-
îîandant que. trois ou quatre nille réguliers; ednduits
par .lusírs chefs de inr te re se .trouvaient plus
qu'a quelques nifes de la Mono héla t qu'ils traî-
naient avèc'eux une nombreuse artillerie.

Pour. résister à cette formidable invasioii, M. die
Beaujeu n'avait sous la maii ýu'une ceitaine de régu-
liers et.deux cents hommes environ de la'milice Caua-
dienne, la pliipart des autres se trouvant éloignés à de
fandes distances, occupés qu'ils étaient aux travaux
des eban ps. Heureusexiient que plusieurs des nations
Sauvages allies de la France s'étaient déjà doùn ren-
dez-vous sous les murailles mêmes ' du. fort. Les
Ottawas ayant à leur tête le fameux Pontiac, les u-
rons venus des environs de Québec sous la conduite le
leur grand chef Athmanase, des Abénaquis, cles Ojibas

A son arrivée en Amérique, le Général Braddock et des Delawares s'y trouvaient réunis au nombre d'en-
(ui était revêtu du commandement en chef des troupes viron Six à sept cents guerriers.
anglaises et indig\nes s'occupa activement de réunir des Il n'y avait pas cependant de temps à perdre; l'en-
homnies, des chevaux de trait, des chariots et tout ce nemi était presqu'aux portes du fort et les hordes sau-
qui devait, en un mot, contribuer à assurer le suceés vages pouvaient, d'un moment à l'autre, se dêbander et
de son expédition contre le fort Du Quesne, puis il. abandonner les Français a eux-mêmcs. M. de Bcaujcu
alla asseoir son camp au fori Cumbcrland,.sur les confins sembliit. n'avoir d'autre alternative qu'à se replier cin
de la Virginie et de l'extrême.civilisation. toute lirite surle fort Mïohault et le fort de la Rivière

Ce n'est que vers. la fin de màai, suivant quelques au Boeuf ou de s'enterfer sous les ruides du fort Du
drivains, ou vers le comnmencement de juin, suivant

d'autres, qu'il se mit en marche pour aller déloger les auDel-Hyacinthe-Marie Uienard de Be.u, second
Français de l'Oio Son armée divisé-en trois colonnes fils de Louis-Lienard de Beluieu èt:de Daime Thérèse Migeon
commandées par Sir Ialket, Guigo et Dunbar, se dérou d'e Brannsae, naîquiti loutre.1l, le 9 août 171 t.
lait comme un immense ruban, sur.une utendue de plus ientré de b nne hle'ie dais la marine, il lprvint rapidement
de quatre milles, et ma'îrchalit précédée d un b au grade de Coiaine et olnint a' croix de Chevalier de'St.

-n n .oux Louis et la Ecigneurie de la Colle, sur la ri-liôre Ohiîî"bly ci
détachement. de Virginiens armés de laehns'et d'autres récoinliense de dem brAvoure ci deès services sign'alés qu'il avait
outils, qui frayaient, tant bien que mal, un ceemin. étroit rendus au Canada .par sa grande, influence sur les nations
i travers la fort vieresa ges.

s r'ette r te battue peur ],%>remière lois hérissde il avait dpos, le 4 mars Î37, Mlle. %ichelle-Elisabetli
Suicet e liate s a te pour hperre flaqes .hérs e FdeFuncanit;de l'illustre maison des comtes de Foucault dontSrcnces et clianes et entrcoupée de flaques d'eau la.gnéodgie renoibte auicroisades.

et de marde-ages, l'artillerie et lés l]urds fourgons po- M. de Beidmjt-u ne laissa qu'un fils qui repassa en France,
tant les bagages avançaient 'grand'peine.' Lessldat, lors de la Conuite du 'plys et une fille ýjui Rit mariée i
habitués pour, la plupart A combattre en laine, sou- Cle <s dé Nuyan goiverneur de i G yane,
fraiet dieryble 'fatiguc au Ple , 'cesboi frere aiuoétd vainquleur de la Monongabln ayant enm-de-brîss l'état ecclésiastique devint coufesseurý ordinaire dupresqu impénétrables où ils àvaient enore à s'ateîer rni: son f.-,re cadeî, Loomis Leard de vlllimonble, capitaino
eux-mêmes .de.teinps'à atre, aux canon, u ba- dunplès trupes de lai marine et chevalier d l'ordre royid et

s rmlitaire de St. Conois Ott gouvernena de iNrichillimauîkin, sous1gaer des branchies et. des pines ui'leur eFr çais et combitttit les Atnérleains; en'1775, en se rantdciraîent laf jr les u.îsPied~ B..ons rîeýtoih. ,. :
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Quesne qlui n?était nullement en état de sottnir le choc
d'une aussi puissante artillerie que celle de Braddock,
quand -bien iême il se serait trouvé défendu par une
nombreuse garnison.

Mais ni l'in ni Tautre de ces plans ne convenait à
l'esprit chevderesque et au courag de deM. de Bcaujeu
qui assembla ses ofliciers et leuir proposa de inarcher
au-devant des Anglais et de leur barrer le passage. A
trois lieues d'ici; leur, dit-il nous pouvons disposer nos
Sauvages dans les ravins qui bordent la route que doit
suivre Braddock ; taudis que ces braves lînreeleront les
flanes de son année par un feu de mousqueterie bien
nourri, nous chargerons avec les réguliers et nos Ona-
diens ses têtes de colonnes. Pour peu que ces moure-
ments combinés réussissent, l'euenî pourrait très-bien
être rejeté en désordre de l'autre côté de la Monon-
gnhéla et perdre toute envie Ic nons inquiéter de si tôt.

La situation était pour ainsi dire désespérée; aussi ce
plai, malgré sa hardiesse et peut-être à cause de sa
hardiesse, nt-il adopté à l'unaninité; il ne s'agissait
plus que de le coînmîuniquer aux chefs Sauvages et de
le leur faire aicenillir ibvorableient pour s'assurer une
intelligen t coopél'Ition.

M, de Beaujeu les fit done convoquer, mais dès les
premières ouvertures, il lut avec peine sur leurs visages
consternés, malgré 'impassibilité de leurs traits, qu'ils
étaient loin dc partager l'audace de son dessein.

- Eh quoi I mon père, lui dirent-ils, tu veux donc
mourir et nous sacrilier? Les Anglais sont plus de
quatre mille honmes ; nous autres nous ne sommes que
huit cents, et tu veux les aller attaquer? Tu vois bien
que tu n'as:pas ton esprit à toi.....

Nous te demandons jusqu'à demain pour nous déter-
initier.

**

Durant la nuit qui précéda le 9juillet, Sir ualket, (1)
qui commandait en second, obéissant sans doute à quel-
que sinistre pressentiment dont les hommes, même les
plus courageux, ne peuvent pas toujours se défendre,
avait recomunandé, avec instances, au général Braddock
de faire bat tre scrupulcu enient.l'épasseur le la forêt
qui séparait encore l'armée Anglaise du fort DuQuesne
de crainte d'une surprise ou d'une embuscade. Wash-
ington, ronmpu la guerre des bois et qui ni'cnvisageait
pas sans effroi les funestes suites que pourrait avoir la
témérité de son chef, avait fhit aussi, à différentes re-
prises, les mêmes représentations. Deux mois aupara-
vant,alors que 3raddock se trouvait encore campé au fort
Cumbcrland, un jour qu'il parlait, avec une confiance
sans bornes, du succès de son expédition prochaine de-
vant le bon homine Franklin, ce dernier n'avait pu, s'eml-
pêcher de lui dire, avec sa franchise accoutumée:-
"Sans aucun doute si votre Excellence peut arriver
sans encombro jusqu'en face des murailles du fort Du
Q uesne avec une si belle armée et une artillerie si puis-
santes, le fort iuira beau être solide et défendu par une
nombreuse garnison, il faudra qu'il se rende sous peu
de jours. La seule chose que j'appréhende pour votre
Excelencc'est de voir son armée iiquiétée uans sa
route à travers les bois par les Sauvages qui excàlh nt à
tondre des embuscades. Obligées de marcher en files

(1) Sir Halket fut tué dians l'action du lendeuai, ainsi
que soi fils.

étroites et formant un cor don de plus. de quatre mill,
vos troupes se trouveront exposées à êi're co<ujés et
séparées.de manière il ne pouvoir se boutelir inutuelle-
mnent.'"

Blraddock qui avait autant de mépris pour les nuilices
américaines que pour les sauvages s'était conienté.de
hausser les épaules en répondant à ces piroles pour
ainsi dire prophétiques:

"Balh ! Monsieur Franklin, les Sauvages dont
vous me parlez sont peut-être des adversaires bien re-
doutables pour l'os miliciens, mais je vous assure que
les troupes du Roi vont les balayer comme le vent du
Nord balaie les feuilles de vos bois."

Cependant, soit que les paroles de Franklin lui fus-
sent revenues à la mémoire, soit que les représentations
et les instances de Sir Ialkot-et de Washingnto eusselt
exercé sur son esprit une certaine impression, soit enfin
que le double passage de.la Monomgahéla lui parti. les
seuls endroits duamereux de la route, Braddock, contre
son habitnde, prit le 9 juillet dies préeautions extraor-
dinaires pour éclairer et assurer sa marche. Dès t ois
heures du mutin, il envoya en avant le colonel Gage
avec un corps d'élite, s'emparer des dàux gués de la
Mouaniîgahîéla qu'il avait soigncuseiueni fait reonîtî-e
ta veille. Ces troupes furent précdées d'un détachè
ment de travailleurs pour déblayer la roite et aplanir
autant que possible les banes de la rivière, afin de rendre
plus facile le passage de l'artillerie.

A six heures du matin le général Braddock ayant
fait occuper les hauteurs voisines par divers détache-
mîents, passait heureusement avec son armiée, l'artillerie
et ls bagages. le premier gué de la ilonongahéIa. Con.mc
il continuaît sa route, un aide-de-camp accourut l'in-
former que, conforméiment à ses ordres, le colonel Gage
occupait les deux rives du second guté i (lue lu cheini
était partout sûr et déblayé, et qu'il n'avait renenutré
que quelques Sauvages qui s'étaient hâtés de pi enidre la
uite à son approche.

-. " N'avais-je lius raison de le. dire -à votre M. Pran-
klin, s'écria alors gaîmcnt le général Braddock en se
penchant ihmilièrement vers Waslhington qui chevau-
cîbait à ses côtés, vos Sauvages ne sont redoutables
qu'aux pauvres imiliiens et craignent singulIèreiîent
les soldats de Sa Majesté ? Vous allez voir que nous
allons entrer ce soir, musique en tête et tambour battant,
dans votre fimeux fort Du Quesne, sans umênie tirer un
coup de canon."

**

T'andis que Braddock marchait plein de confiaice
vers le second gué de la Monongahéla une scène, autre-
ment imposante, se passait dans la grande cour du fort
Di Quesne où le Vénérable Plère Denys Barroi, après
avoir offert le Saint Sacrifice de la Messe, doinait la
connIiuuniion à la garnison et appelait sur, ceux qui allaient
combattre les bénédictions célestes et la prottetion du
Dieu des armées.

Bientôt la grande porte du fort s'ouvrit et livra pas-
sage à, M. de Beaujeu suivi de sa petite, armée qui
comptait 72 réguliers et 146 canadiens, non compris
les ofleicrs.

Arrivé en face do la hutte du Conseil où se trouvaient
réunis les chefs Sauvages, M. de Beaujen y entra avec
le capitaine de Ligneris son beau-frère et le capitaine
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Dumas, et leur demanda, avec beaucoup de cale et
d'un air souriant, quel était le résultat dc leur lonlgue
délibératiou

Ceux-ci qui n'étaient pas encore décidés, répondirent
qu'ils ne povaient marcher.

Mors 7L) de Beaujeu qui joignait -un caractère bon
et affable beaucoup de courage, de sang froid et d'es-
prit, leur dit:

1' Je suis déterminé à aller au-devant des ennemis.
Quoi ! laisserez-vous votre père aller seul ? Je suis sûr
de les vainere.

Comme il prononçait ces derniers mots, des Sauvages
-probablement ceux qui avaient fui le matini mme,
devant le colonel Gage,-firent irruption dans la salle
du Conseil, annouaut que l'Anglais allait passer le
second gué de la Monougahéla et prendre inévitable-
ment la route du fort qui se trouvait bordée par les
ravins où M. de, eaujeu parlait, la veille, d'embusquer
ses auxiliaires.

-Vous le voyez, mes uis, s'écria aussitôt U. dc
Beaujeu profitant .iabilement de l'indécision des Sauî-
vaues ous le voyez, les Anglais viennent d'eux-mônmos

jeter dans la gueule du lion. Ce sont de faibles
ioutons qui vont avoir à faire aux loups dévorantsdes

bois. Que celui qui aime son père le suive ! Vous
u'aurez qu'à vous tenir cachés dans les ravins qui lon-
geut la route, et quand vous nous entendrez frapper,
frappez à votre tour. La victoire est à nous!

Il se fit alors tout d'un coup un changement dans les
dispositions des Sauvages qui eurent honte de len
liieheté. Le chefs se levaut tous ensemble comme poussés
par un commun ressort, entonnèrent, d'une voix formîi-
dable, le chant de guerre que la foule des guerriers ré-
péta, par toute la plaine, et que les échos renvoyèrent au
loin sous les voûtes sombres et sonores de la forêt.

Dès que le calme fut un peu rétabli au milieu de ces
barbares qui brandissaient leurs armes en se livrant à des
danses et à des contorsions étranges en poussant d'affreux
hurlements, M. de Beaujeu mit à leur tête quelques-
uns de ses officiers, et bientôt ces hordes fóiroces, assez
semblables à des meutes de chiens altérés de sang, dis-
parurent sous bois, suivies de près par les régulirs et
les Canadiens.

Le général Braddock arrivé, sur les onze heures du
matin, au second gué de la Monongabóla, y fut retardé
pendant près de deux heures pour donner le temps aux
travailleurs de niveler les deux bancs de la rivière dont
la pente trop roide et trop abrupte ne permettait pas le
passage de l'artillerie et des bagages.

Voulant utiliser ce contre-temps et ne doutant pas
que l'ennemi épiait ses mouvements, Braddock ordonna
à toute l'armée qui se trouvait rangée en bataille, der-
rière ses faisceaux, sur lebord de la riviùre, de se mettre
en grande tenue. Vers une heure de l'après-midi tout
se trouva enfin prêt. Alors, pour frapper de terreur et
d'admiration tous ceux qui leverrait défiler, le Général
Anglais donna l'ordre à ses tambours et aux fifres de
battre la-marche, et Parmée se mit à passer majestucu-
sement la Monongahéla.

Jamais en effet, au dire de'tous ceux qùi en furent
les témoins, spectacle plus magnifique et plus imposant
à là fois, n'aurait pu frapperle regard étonné, au milieu

de ces solitudes Sauvages, séjour ordinaire d'tun profond
silence A peine interrompu par le cri des oiseaux ou
des bêtes fauves.

Il fesait. une de ces belles matinées de juillet, etle
soleil, versant à pleins flots ses plus chauds rayons, cou-
vrait d'innombrables paillettes les eaux noires dela rivière
et se brisait en milliers d'éelairs sur l'acier poli des mous-
quets et des bayonnettes. les habits rouges des soldats
dont la blancheur des buflieteries fesait encore ressortir
l'écarlate; les drapeaux aux plis larges et flottants, la
marche régulière et cadencée. des bataillons qui sem-
blaient plutôt se rendre à une grande revue qu'à l'a-saut
d'un place ; les piétinements de quatre ou cinq cents
chevaux traînant avec effort les lourds chariots recou-
verts de leurs toiles blanches et les canons encore plus
lourds; les sourds beuglements d'une centaine de boeufs
que des virginiens armés de longues gaules tiehaient de
maintenir à la queue de la colonne, et par-dessus tout
les fanflares tantôt guerrières, tantôt joyeuses des mnusi-
ques. militaires, tout contribuait . établir un contraste
frappant avec la sombre et silencieuse majesté des forêts
vierges qui encadraient ce tableau d'un aspect si animé
et si imposant.

Après avoir passé sans encombre le second gué de la
Monogahéla, l'armde anglaise ne se trouvait plus qu'à
neuf milles environ du fort Du Quesne.

Pour s'y rendre, il fallait d'abord traverser une
plaine longue d'un demi mille et qui s'élevant ensuite
par une pente douce, formait enfin un monticule d'une
assez grande étendue se reliant à une chaîne de collines
boisées qui s'étendait jusqu'au fort Du Quesn2. Une
route étroite ombragée par des arbres séculaires cou-
rait à travers cette petite montagne, bordée de chaque
côté par un ravin profond. Le printemps ces ravins
servaient de lit à d'impétueux torrents formés par la
fonte des neiges, mais l'été et l'automne ils se trouvaient
A sec, et parfhitemnent dissimulés sous une végétation
luxuriante et un inextricable enchevêtrement de vicnes
sauvages, de lianes et de liautes herbes.

C'est là, c'est dans ces ravins si propres à une em-
buscade que les sauvages, au nombre de cinq cents
environ,-tapis derrière les broussailles ou couchés à
plat ventre dans les hautes herbe,-écoutaient, l'oreille
collée contre terre, le bruit grossissant des tambours et
des fanfares de l'armée anglaise, n'attendant plus que
le signal du combat qu'allait leur donner bientôt M. de
Beaujen.

Il pouvait être trois heures de l'après-midi quand
l'arniée anglaise. se mit à gravir la montée dont nous
avons parlé ci-dessus. Quelques sauvages servant de
guides et une douzaine de cavaliers, le sabre au poing
et la carabine haute, ouvraient la marche. Venait
ensuite l'avantgarde, sous les ordres du colonel Cage,
composée de deux compagnies de grenadiers du régi-
ment de Sir Haîket et du détachement de travailleurs
sept compagnies du ime régiment et six coipagnieS
franches de la Virginie, disposées en ordre alterne, for-
niaient le centre où se trouvait aussi l'artillerie. L'ar-
rière-garde, composée en grande' partie de compagnies
tirées du régiment du colonel Dunbar traînait à sa
suite les bagages, les munitions de bouche et le pare de
réserve. Ces trois corps d'armée, réunis en colonne
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et s'avângant en ordre de bataille, avaient sur leurs
flanes à droite- et à gauche du chemindes détache-
ments de dix à vingt hommes commandés par des ofli-
ciers ou des scrgenîts et destinés à éclairer et à assurer
la marche.

Cependant l'avant-garde était sur le point d'arriver
au sommet de la montde quand elle fut surprise tout-
à-coup par les Français et les Canadiens qui avaient
gravi au pas de course le versant opposé. M. de 3eau-
jeu qui bondissait à leur tête, ci costume de chasseur,
et n'était reconnaissable qu'à soi hausse-col d'oflicier,
se hîdta de les faire déployer et ouvrit aussitôt sur l'eu-
nenmi un fleu des plus meurtriers.

Au même moment, de la tête à la queue de Parmée
anglaise retentit un épouvantable concert de huées
fdroces et prolongées : c'étaient les Sauvages qui sortant
de leur inaetion cu poussant tous à la fois leur cri de
guerre, s'étaient mis A fusiller presqu'à bout portant et
impundment les troupes de lavant-garde, derrière
les buissons et les arbres où ils se tenaient embusqués.

Cette attaque imeurtrière d'uin imprévu si étrange,
le bruit épouvantable causé par les clameurs furieuses
des Sauvages qui semblaient remplir la forêt et qu'on
n'apercevait nulle part, avaient commencé A jeter le
désarroi pari i l'avanitgarde, nmis les officiers ranimant
et excitant le courage e leurs soldats, ceux-ci redeve-
nus immobiles comme un mur et se tenant dans le che-
min, ripostaient de leur mieux à ces feux croisés et
roulants qui fesaient de longues trouées dans leur rangs,
quand Braddoek fit avancer en toute hfite quelques
pièces d'artillerie chargées à mitraille.

Dès la troisième décharge, M. de Beaujeu fut tué
ainsi que le lieutenant (le Carqueville qui combattait e
ses côtés. Cette mort d'un chef aimé, si cruelle pour
les Français et les Canadiens, fut cause que leur feu se
ralentit pendant quelques noients. Déjà les Anglais,
s'attendant à les voir plier, commînençaient à pousser des
Hurrahs victorieux, quand les Canadiens et les Fran-
çais surexcités par les paroles chaleureuses de M. de
Ligneris et du capitaine Dumas, qui avait pris le coin-
mandement des troupes, revinrent à la charge avec une
irrésistible furie, aux cris mille fois r6petés de " vive
le roi 1" De leur côté, les Sauvages redoublant d'adresse,
visaient de préféreince les ofliciers dont plusieurs se
trouvaient déjà hors de combat, parmi (les monenux
de morts ou de blessés.

Sur ces entrefaites le général Braddock, dont l'ar-
rière-garde était encore dans la plaine, avait donné
l'ordre au colonel Burton de se porter rapidement, avc
les compagnies du centre, au secours de l'avant-garde.
Tandis que Burton obéissant aux ordres (le son cliei
s'efforçait d'opérer ce mouvement, l'avant-garde lâchant
pied tout-à-coup, se replia en désordre et vint jeter une
confusion fatale parmi les troupes envoyées à son
secours.

Bientôt les compagnies se trouvèrent tellement mûlées
qu'il n'y eut plus d'évolutions Ii d'entente possibles.
Les soldats devenus sourds à la voix de leurs chefs et
n'entendant plus qu'une épouvantable fusillade et des
cris d'enfer tout le long d'une route large à peine de
douze pieds-véritable défilé où ils se trouvaient accu-
lés-connnencòrent à donner des signes de terreur et
de désespoir. En vain les officiers tâchaient de les
rallier autour de leurs drapeaux respectifs8, les inalheu-
reux ne savaient plus que charger et décharger leurs

armes avec une précipitation qui tenait de la folie,
tirant au hasard su'r un ennemi, invisible, tandis que
les balles indiennes et françaises les couchaient par
terre par rangs i tiers.

Braddock écumant de rage, galopait au milieu de
cette foule désespérée-l'imprécation et la menace à la
bouche,-taitant ses soldats et les miliciens qui fesaient
le coup de fbu derrière les arbres, de ]ehes et de misé-
rables, tout en s'efforçant, à coups de plat d'épée, de les
réformer en compagnies pour les faire donner contre
les bataillons ennemis qu'il ne voyait pas lui-mêinme.

D'jà il avait ci quatre chevaux tués sous lui. Il
venait de se remettre en selle pour la cinquième fois et
donnait le sigmal de la retraite quand un coup de feu
l'étendit sur le sol, blessé à mort; une balle lui avait
traversé le bras gauche et les poumons.

Deux capitaines des milices virginiennes l'enlevèrent
à la hate, quoiqu'il les suppliât de le laisser mourir sur
le champ témoin de sa défaite, et l'ayant placé sur le
dos d'un cheval, l'entraînèrent malgré lui, dans leur
fuite.

Ce ne fut pas, en effet, une retraite; ce ne fut pas
une déroute ; ce fut une fuite dperdue, haletante, désor-
donnée, presque sans exemple dans l'histoire.

Dans cette armée qui-queques heures auparavant
-marchait, musique on tête, comme à un triomphe,
toute trace de discipline avait disparu.

Officiers, sous-officiers et soldats, tous fuyaient pêle-
mêle, dans un épouvantable désordre. La plupart avaient
jeté leurs armes et leurs accoutrements ; quelques-uns
iiême, pour courir encore plus vite, s'étaient dépouillés
d'une partie de leurs vêtements.

Une ciuquantaine de Sauvages poursuivant ces
fuyards éperdus cin assommèrent plusieurs .1 coup de
tomnahawk et laissèrent une partie des autres se noyer
dans la Monongahéla que l'arrière-garde avait retraver-
sée à la hâte après avoir abandonné les bagages.

Le capitaine Duimias sachant que le colonel Dunbar
se trouvait à quelques lieues de l'autre côté de la Mo-
iongahéla, avec un corps de sept A huit cents réguliers,
ne fit pas poursuivre l'ennemi au-delA de la rivière.

Le vendredi, 11 juillet, Braddock arrivait mourant
au cnip de Dunbar avec quatre-vingts soldats ralliés
par Gage, tristes débris d'une armée qui paraissait in-
vincible. Il expira le 13 qui était un dimanche, à huit
heures du soir et fut enterré à la hâte, près du fort
Neccssity, au pied d'unt chêne que l'on peut encore voir
aujourd'hui.

D'après ses ordres, Dunbar qui se croyait poursuivi,
détruisit tous les magasins de l'armée, eneloua ou ci-
terra ses caions, fit sauter une grande quantité de
bombes et jeter dans un cours d'eau cinquante mille
livres de poudre, brûla 150 chariots contenant des prO-
visions de toute espèce, ne se réservant que ce qui était
absolument nécessaire pour nourrir les restes de l'armée
fugitive, qu'il ramena ensuite, à marches forcées, jus-
qu'à Philadelphie où elle prit ses quatiers d'hiver.

Ainsi se termina cette sanglante bataille de la Monon-
gahéla qui fit perdre aux Anglais, tant dans l'action
que par leur fuite, plus de 1700 soldats. Sur SG offi-
ciers 63 furent tués ou blessés.

Du côté des Français, il n'y eut que trois officiers de
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tuts 'M. de Beaujeu, (!).le eutenant de Carqueville
'tle ebeyalier dce la Férade.

Qoae autres oiciers furent bless.s : M. Le Borgne
et ML Hertel. (g) qui mourut de sa b1essure, le 30 juillet,
eurent tous eùr le bras cassó.

M. de Blayeul reput une balle dans la bouchlcqiui lui
sortit par la joue et M. de Moutiiidi fut blessé au bras
dans les chairs

Parmi les soldats et les sauvages le chiffre des morts
ne dépassa pas la trentaine; il n'y eut guères plus de
blessés.

(1) Nous avons copié en conservant l'ancleune orthographe
d'après les régistre? de la chiqelli' du fort Du Quesie, l'aciv
d'inbuimation de ces officiers, aussi bons soldats que bons chré.
tiens. Ces actes précieux dont la rédaction est aussi suiple
qu'uniforme, valent, suivant nous, l"ýîogs funèbré le plus
éloquent.

Sepuiltnre de M. de Beaujeu, commandant du fort DuQueene.
L'a,, mille sept cent cinquante cinq le neuf' de jiilet a &eté

tu6. an cnb4t donné contre les Anglais -t le tnesme jour que
lessuF, M Liennrd Daefel, rieciyer, Sieur de Beaujeu, CaLpi-
taine d'iî,renterie Cornmandant lu -fort. Duiquesne et tie Li'r-
mne, lequel .etoit igé' d'eniriron de q'ua'rainrc cinq aus, ay'mt
esté er cnfesse etit.tases devouians lu maesmejuirj son corps
a i stké inliti le dourze du inesme mois dans, le cimnilicre du
o-i'Duquane sous le titre de 'In n de lS Sic. Vierge

Il la bulle Rivière et cela avec les cérémonies ordinaires pâr
nous lre Recolet soussigné aumonier du Roy au su-dit fort
en fuy de quloy avons signé,

Fa. DENYS BARON, P. R.
Anmronier.

Sépulture de M. Carqueville lieutenant dans les troupes dit
détachement de la marine.

L'an mille sept ceut cinquante cinq le neuf de Juillet a esté
tuA. aiu combat donné contre les Aug'ois et le miesmie jour que
desens M. Deticherville, escuyer, Sieur de Carqueville, L..ieute-
lant dans les troupes du détaclîellent de la marine après
avoir esté le niesme jour en confesse lequel etoit Iâgé d·envi-
ron de trente trois ans : son corps a été le dixiesme du susdit
mois inhumé dane le cimitere du fort Duquesne à la belle
Rivière sous le titre de l'Assomption de la Sie. Vierge, et cela
avec les cérémonies ordinaires par nous Pre Recolet soissigné
aumonier du Roy au susdit fort en foy le quoy ovons signé

F. DENYS BARON, P. R.
Aumonier.

Sépuîlture de M. Lapérade oflicier dans les troupes de L'isle
Royale.

L'an mille sept cent cinquante cinq le dix de Juillet est
décédé au fort Duquesne sous le titre de l'Assomption de la
Ste. Vierge, M. Jeaun Baptiste de LaPerade 1scuyer Sieur de
'Parieuux enseigne dans les troupes dce Visle Royale nyant esi é
bless6 le neuf du present mois dans le combat donné contre
les Anglois aprés avoir reçeu les Sis. Sacrerens de penitence
et d'extrême nnction ; son corps a esté inhunié dans le cinitière
du mesme fort par nous Pire. Recolet soissign6 llumonier du
Roy au susdit fort en foy de quoy avons signé

Fa. DENYS BARON, P. R.
Aumonier.

(2) Sépulture de. M. Joseph Heriel cadet dans les troupes.
L'an.mille sept cent cinquante cinq le trente de Juillet est

déc:édé au fort Duquesne sous le titre de l'Assomption de la
Ste 'Vierge a'f la belle Rivière M. Joseph Tie: tel; escnyer, sieur
de Ste Thérèse cadet dans: les troupes de la marine alge de
vingt deux ans ou environ après avoir reçeu les sacremens de
pénitence, Viatique et d'extrûme onction.; son corps a esté
inhumé dans le cimitière du susdit fort par nous prestre Re-
colet soussigné aumonier du Rny aux forts le la presqu'ille
et de la rivière aux bonfa et cela avec les cérémonies ordi-
naires ét lagrêment du père Denys Bnron Aumnonier di, Rov
au susdit fort Duqueine lequel a signé avec:nous

f. Luc Collet-P. R
Aumonier de la presqu'ile et Rivière nîIloi Bonfs

Fi. DENYS BARON P. R.
Aumonier du fort Duquesne.
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es Français fitent un butin co sidôroble ; tous les
equippges de l'ennemi, les vivres, l'artille-io composéede
huit pièces de canon, sept, iiortiers et ustensiles de
toutes espèce, beaucoup do fusils et de munitions de
guerre, la caisse Iilitaire conteuant, .l00,000 et tous
les papiers du général Braddock insi. quses plans de
camîpagune et instructions, trois ou quatre cents chevaux
et une centaine de boufs tombèrent entre les mains du
vainqueur.

. ais lavantage le plus considêrable que les Français
retirèrent de leur victoiro, outre la conservation de la
vallée de l'Ohio, fut de détacher complètement de l'al-
liance anglaise les tribus sauvages encore indécises et
qui jusqu'alors étnient restées neutres.

A la nouvelle du désastre de . Braddock elles se jeté-
rent sur la Virginie, la Pennsylvanie et le Maryland
semant partout la désolation et la. ruine, De leur eûté
les bandes Canadiennes et les autres nations auxiliaires
ne restèrent pas inactives, et Velroil fut tel parmi le,
colanies que les froutiéres devinrent désertes et que
dans les grands cent:res mtue des prédicateurs se trou-
vèrent obligés de rassu.rer, du haut de lt chaire, les
hh.i tants consternés,

Plus d'un siècle s'est éeoulé depuis cette mémorable
bataille,-la plus glorieuse peut-être des fastes militaires
de lAmériquc, si fertile pourtant en hauts faits-et
les cendres du capitaine qui tomba victorieux sur les
bords de la Monongalulla ne reposent pas mme sous
une simple pierre commémorative.

Comme si ce n'était. pas assez de cet oubli injurieux
envers un de nos plus beaux noms, l'histoire attribuait
à un autre, à un absent, l'honneur de l'initiative dans
cette lutte disproportionnée, et fesait rejaillir sur M.
de contrecour une partie de la gloire qui revient toute
entière à M. de Beaujeu.

Mais enfin la lumière s'est faite et aujourd'hui que
la France et l'Angleterre déposant leur vieille haine
ont.inis leur épée et leur génie au service de la civili-
sation du monde, chacun (le ces deux grands peuples a
appris à mieux se comprendre et s'apprleier, et le jour
approche où une chapelle expiatoire sera (levée, dans
Pittsburg, aux imânes du héros de la Monongahóla.

Déjà la France d'auujourd'hui comniençant sa noble
et grande ouvre de réparation a fait élever un monu-
ment -â La Bourdonnais, sur une terre britannique,
avec l'acquiescement de sou ancienne rivale. Cet houm-
mage tardif rendu t la mémoire d'un grand homme,
honore tout à la fois les deux peuples et les deux gou-
vernements, et ne nous laisse aucun doute sur l'exóca-
tion prochaine du monument que l'on doit driger àM.
de Beaujeu.

Mais en attendant ne serait-ce pas, de la part de nos
ministres, une ouvre tout-L-fait patriotique que de
nommer, du nom de Beaujcu, quelqu'un de nos 1own1-
ships nouveaux ?

Ne serait-ce pas aussi, chez nos édiles, faire preuve
d'un sentiment élevé de la dignit .nationale que de
donner ce nou glorieux, ce nom vraiment historique,
ce nom d'un: soldat canadien enfin, aussi-bon' guerrier
que bon ehrétien, à quelqu'une -de nos plus belles ruesi
de ios plus, belles places ou à'l'un de nos boulevards
projet.s ?
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ele soinenir de pareils homnies ne peut .tye gard
trop religieusement, N'est-il pas, en effet; une exhor-
tation, puissante et coitinuelle qui. semble provoquer
naturellement aux actions héroïques et qui, tout on
nous permettant d'envistîger notre origine avec un
orgueil légitintenous fait encore aimer davantage la
patrie ?

Le vainqueur de la Monongahnla, n'est pas le .seul
de son nom qui se soit illustr6 dans la carrière des
arliiGs.

Dans une revue mensuelle française, le cabinet hù.
toripue, u sous l direction de M. Louis Paris,-9"* année

", livraison, tmai 1863,---nous voyons à l'article " l'Im-
pt du sang o1.la noblesse française sur les chmps de
bataille " figurer les noms suivants:

B3eaujeii. (Errie de) Seigneur d'IHeriane, mort au
sióge de Tunià cn 1270.

B3eaujeu et de bombes (Edouard', sire de), inardcbal
de France, Aut tué nu combat d'Ardreu e1 1

Beaujen (Ouielard de) eies-lier, seigneur de Per-
roux et de Semur, ci Briennois, tué -à la bataille de
Poitiers, en 1356.

Beaujeu (le. seigneui de), tué au siège de Monbart,
qu'il asiégeait en 1590. , C'était, dit M. de Thou, un
vieil officier qui depuis longtemps s'était distingud par
son expérience et son hiabileté dans la guerre."

Beaujcu (le sieur de), lieutenant de la compagnie
des chevaux-hégers du due d'Enghien, fut tué cn 1638
au sióge de Fountarabie

Beaujeu (Eugène de), commandeur de l'ordre royal
et militaire de St. Louis, maréchal de camp et gouver-
neur des Invalides, eut le talon emporté d'un coup de
canon au siège de Fribourg; il fut encore blessé ci
deux autres occasions, et mourut en 1730.

A.ces noms illustres nous pouvons ajouter:

Beaujeu Humbert IV (sire de), grand connétable
de France, accompagna St. Louis en Palestine. Il
s'était distingu sur plusieurs champs de bataille et
mourut àu siège d'Amvernerbat, le 21 mai 1250. Le
sire de Joinville fait le plus grand éloge de ce vaillant
capitaine.

Beaujeu (Guillaume de ), seigneur de Sevens, grand-
maitre de l'Ordre des Tiempliers,-da en 1 2SS-fut
tué à la prise d'Antioche le 18 mai 1290.

Bieaujeu (IIumbert de), seigneur de la Juliane, blessé
mortlleniienît:en 1308 dans les plaines de St. Jean le
Vieux, sous les murs du chfâteau de Vnrey, dont le
comte de Savoie fesait le siège. Son corps fut rapporté
à Villerranche, cn Beaujolais, et inhum6 inux Cordeliers
dans le tombeau de sa mère Eléonlore de Savoie.

Beaujeu (Robert de), seigneur de Joux sous Tarare,
dé St. Bonet-le-Troncy, de Clavesolle et de Collignar;
tué à la bataille de Brignais, dite des tard-venus en
1361.

B3eaujeu (Jean, Quiqueran de), chevalier de Malte,

tud -1u si(ge e Lérida en 1647, 6tait capitiiné au
régimeut de Ste. Mesme.

Beaujieu (Frunçoîs Joseph Quiqueran de) u eh
Flandre, le 17 avril 1676, dtait capitaine de drgons
sous le maréchîal d'H1uniers.

Beanjeu (Pierre Lnhapelle de), seigneur de la
Mothe 'Pierreiitte, du Bois, lieutenant au régiment de
Berry, bless6 à la défense de la redoute de la Miran-
dole où, avec 20 honnes. il soutint.-pendant douze
heures-les attaques r6pétées d'un corps d'arile de
6 à 7000 hoimes.-Certificat du Comte de TessG,
général des armées du roi, daté de Pignerol, le 20 juil-
let 1G93.

B'eaujen (Edme Louis de), général de brigade, ié le
22 mai 17d0, .lees plusieurs lois. On le trouve retraité
après 47 ans 7 mois et 14 jours de services dans le
tableau géndral des pensions sur le Ùrésor ruyal, du ler.
septembre 1817.

Beaujeu (Ch. François Lienard Saveuse, comte de),
chevalier de l'ordre royal et militaire de St. Louis, ac-
compigna La Perouse dans plusieurs expéditions, sur
la lrécommiianidatioin de M. le comte de Vergenues, ii-
nistrc secrettaire d'Etat, dont lW fils avait ëpousé sa
cousine germaine Mk Sédiare de Lentilhae. Il était .
bord de. PAmazone fesant partie de l'escadre du comte
d'Estaing, quand il fut blessé à la prise de la frégate
anglaise lAn rid, sur les côtes d'Amériure.

En 17S, La Pérouse se l'était attaché de nouveau
en qualité cl'aide-major général dans l'expédition diri-
góe contre les forts de la baie d'Hudson. Ce fut M.
de Beaujeu qui eut l'honneur de porter au roi Louis
XVI la nouvelle de la reddition de ces forts,

Il naquit à Québec le S novembre 1756, et était fils
de sieur Louis Lienard Villemomble de Beaujeu, ele-
valier de Fordre royal et militaire de St. Louis.

Il était aussi neveu du héros de la Monongahdla.

Beaujeu (Amedcde Linnard Saveuse, Vicomte de) fils
du préeddent, né en 1788, entra fort jeune au service
dans le corps des gendarmes d'ordonnance fesant partie
de la garde de Napoléon I. Il se distingua à Austerlitz,
Iéna et Wagram et fut tué au passage de la B'résinîa
en 1812.

PAIu ST-veNS.

Eludcs sur les dernières ExplorationS d1
pole-niord,

PAR M. LUOEN DUB3OIS.

Depuis soixante siècles que l'homme s'agite à la sur-
face de cet atôme perdu dans l'immensité, sur leqel il
fut jetë un jour, il est loin encore d'en avoir exploré
tonte l'étendue, relativement si étroite cependant. Le
théâtre de sa vie et de ses évolutions, tout resserré
qu'il est, reste toujours inconnu pour lui en bien des
points. Les ocdans et leur iimlensité ;les feux de l'équa-
tour, les glaces et les neiges polaires, ont té les obsta-
,les principaux que la jalouse nature a opposés aux
investigations de l'homme. condanéni là ne lui arracher

qu'un .1 un ses secrets. Cependant ces obstacles ont
été en grande partie vaincus ; poursuivant le cours de
ses conquêtes persévérantes, le roi de la terre a ajouté
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de siéelé én -sile des provinces nouvelles à son empire.
e, petit .monde homérique, dont a. Méditerrande était

le centre, est loin do nous.....
A mesure que l'homme a marehé en avaut, il a vu

des 'terres 'nouvelles se dérouler devant ses pas, et les
océans n'ont été 'pour lui que des cheing qui lout
conduit à d'autres régions ignorées. Eu déchirant le
voile qui, depuis tant de siècles, cachait le nouveau
monde. à l'ancien, Colomb, en même temps qu'il ouvrit
l'ère moderne, inaugura l'époque des grandes décou-
vertes géographiques. Dès lors surgirent en foule, îles,
fleuves, mers, pays et continents inconnus, qui vinrent
successivement prodre leur place sur la mappemonde.

La fondation, en 1821, de la société géographique de
Paris imprime un puissant essor à la science ; et cette
mère des sociétés géographiques des deux mondes vit
naître autour d'elle, i Londres, à Berlin, à Saint-
Pétersbourg, à New-York, des filles'et des émules, qui
rivalisèrent d'eflorts pour le progrès de la géographie et
des sciences qui s'y rattachent.

Dans ce siècle qui a vu presque toutes les branches
des connaissances humaines prendre un si merveilleux
élan> la sciene géographique, en effet., est une de celles
qui ont le plus activement participé à ce mouvement
universel. Géographie spéculative et pratique, publir
cations et expéditions diverses, y ont travaillé de con-
cert; et pour certains points du globe, notamment pour
le pôle-nord, le demi-siècle qui Mvient de s'écouler a
plus grandi le cercle de nos connaissances que. ne
l'avaient fait tous les autres siècles ensemble. Les vingt
dernières années, surtout, ont vu les.tentatives se mul-
tiplier sur ce point. Le long drame de la recherche de
l'expédition de Franklin déroulait ses émouvantes péri-
péties, et Kane s'avançait vers le pôle jusqu'à la mysté-
rieuse région de la nier libre.

Ces Etudes que nous offrons aux lecteurs de l'Echo,
rencontreront, nous n'en saurions douter, l'accueil le
plus sympathique.

LE PASSAGE DU NORD-OUEST.

Expéditions antérieures à celle de John Franklin : Christo-
phe Colomb, les deux Cabot, Costereal, Willoughby, Davis,
Hudson, Behring, de Châteaubriand.

Parni les problMmes géographiques qui préoccupè-
rent le plus longtemps et le plus vivement l'attention
des savants et des voyageurs, et dont la solution de-
manda les efforts les plus persévérants et coûta les plus
douloureux sacrifices, on doit à coup sûr placer au pre-
mier rang l'existence du Passage dit du Nord-Ouest (1),
conduisant du détroit de Lancaster au détroit de
J3ehring.

Le quinzième siècle posa l'énigme, et c'est à pCino si
le dix-neuvième vient d'en donner le mot: on sait à
quel prix.

Avant d'entrer dans le vif de l'étude que nous allons
consacrer aux expéditions contemporaines, il nous pa-

(). Ainsi appelé parco que les recherches dont il a été
l'objet procédèrent presque toutes de l'est à l'ouest. Nous
verrons plus loin que 'c'est au contraire en s'avançant de
l'ouest à l'est que le capitaiLe 3Clire a trouvé la voie si
longtemps cherchée.

riît utile de ire sur le terri du passé une Cexursi
rapide, afin d'exposer aux :yeux du lecteur, dans l'en-
semble de ses phases, une:question qui ne date' de rien
moins que de Christophe Colomb et de la découverte
de lAmérique
. Tout le monde sait -combicu les Indes, par leur
mystérieux éloignement et surtout par les richesses
de tout genre, qu'elles versaient en Europc, par l'inter-
inédiaire des Vénitiens et des Génois, exercèrent sur
les imaginations aut noyend-etge un prestige fascinateur.
L'air parfumé d'A niboisie et de Tidor arrivait dans les
contrées occidentales d'Europe, à travers les mers de
l'Arabie et de la Grèce, et enivrait les tétes. Aussi
n'est-il pas étonnant que, lorsque la boussole, importée
de la Chine à une époque incertaine (1), permit les
lointaines navigations, toutes les tentatives aient eu
pour but de trouver un chemin direct qui pût conduire
au rivage de ce pays opulent et plein de mystère.
L'istlune de Suezi se dressant au fond de la Méditer-
ranée comme une barrière infranciissable, force fut aux
vaisseaux de demander aux ioutes encore inexplorées
de l'Atlantique le passage tant souhaité. Ils le 'trou-
vérent. Dès lors les deux -reines rivales de la Médi-
terranée, Gênes et Vnise, virent palir l'delat de leur
diadmtite, et le plus obsctr, le plus petit des royaumes
européens brilla toutil coup d'une splendeur aussi vive
qu'éphénère, et devint à1 son tour le courtier du coin-
inerce des Indes sur le marché de l'Europe. Nous ne
rappellerons pas quelle émotion et quelle activité s'em-
parèrent dès lors de tout l'Occident Ciu Europe, et con-
bien de nobles aventuriers, émules des GChna et des
Albuquerques, osèrent comme eux se confier aux flots
de mers nouvelles et tendre lent voile ai souflle de
vents inconnus. On vit alors l'Europe s'ébranler et
envoyer sur tontes les mers ses vaisseaux et ses marins,
coutue autant d'ambassadeurs chargés de nouer des
relations avec mille peuples divers, dont hier encore elle
ignorait l'existence, et de tracer sur les divers océans
des routes pour son commerce.

Car la seule voie du cap de Bonne-Espérance ne pou-
vait longtemps suffire àl'activité et surtout à la jalousie
des nations rivales, et on s'enquit bientôt de routes
nouvelles qui pussent conduire au pays des épices.

Que Cherchait Colomb lui-même, sinon un passage
aux Indes par l'Ouest, comme VWasco de Gaina Ci avait
trouvé un par l'est ? Lorsque la nouvelle de sa décou-
verte se répandit en Europe, elle y excita un étonne-
nement profond; on ne pouvait. assez admirer que le
grand navigateur eût trouvé par l'Occident la route de
l'Orient ; car on ne vit d'abord dans l'Amérique qu'un
appendice de l'Asie et non un continent nouveau. On
sait que Colomb lui-i3mêne partagea l'illusion univer-
selle, et qu'en abordant sur les rivages du Nouveau-

(1) On sait en effet que la boussole et fort probnblement
aussi l'imprimerie et la poudre vieunnt des Chinois. 'in-
portation en Europe de ces trois grandes découvertes, desti-
nées à remuer si profondément le 'monde de la matière et
celui de l'intelligence, date sans doute de l'époque où les
Mongols ét.endant leur.domination sur l'Asie eitière et sur
l'Europe orientale, les envoyés des monarques européens, et
notamment ceux du roi de France et de l'empereur d'Alle-
magne, se rencontrèrent avec les ambassadeurs de l'extrême
Orient à la cour du grand Khan de Tartarie. Le génie curo-
p6en n'a fait que perfectionner ces inventions, dont la ville
d'Amnlfi, Faust, et les moines Schwartz et Roger Bacon fur( at
les vulgarisateurs.
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onidé; il 'einettre le pied sur une partie ineonnue
dui continlent siastique, (1)

Les noins .d'ies occ elgs et d'inAlics, .qu'il
donna au. pays nouveau et à ses habitants, et qui leur
sont restés, (2) sont les témoins indélébiles de l'erreur
qu'ils consaqrents H{eureuse et sublime erreur qui
enfanta un monde !

ce fut également la puissante attraction exercée par
les Indes qui détermina les premières tentatives vers la
découverte d'un passage au nord de l'Amérique. Etou-
nés de voir un monde nouveau surgir au travers de
l'Oeéan; comme une digue gigantesque entre l'Europe
et l'Asie, les navigateurs durent casayer de tourner eet
obstacle imprévu, et chercher au nord et au sud lit voie
qui devait les conduite vers le but de leurs rêves. Le
chemin du sud ne tarda pas à être découvert par Ma-
gellan ; celui du nord l'est a peine, après trois siècles et
demi d'effort-. Le premier qui, au rapport de lhis-
toire, ait songd à entreprendre la recherche du passage
du nord-ouest, fut un de ces voyageurs vénitiens qui,
depuis 'Marco· Polo et les frères Zéni, ont si puissain-
ment contribué aux progrès de la science géographique.
Nous voulons parler de Sébastien Cnbot cUaboto ou
Cabotta), qui de. concert avec son père J'ean Cabot,
venait de découvrir Terre-Neuve on 149ß. Riausio,
savant géographe de. l'époque, raconte que S. Cabot
partit d'Angleterre en 1498. sur deux caravelles que
lui avait données le roi Henri VII, et fit voile vers le
nord de l'Amérique, espérant, en raison de sa spAhre,
disait-il, trouver un chemin plus court pour aller aux
Indes. Mais, à son grand désappointement, la côte
américaine continuait à fuir devant lui, et le passage
qui, d'après ses prévisions, devait le conduire au Cathay
(en Chine), se dérobait toujours à ses regards déçus. 11

(1) Fondant son opinion sur les données de Ptolonée et
des au;res géographes alexandrins, et sur celles de Bellaim,
son conteuporaiq, Colomb estimait que l'Asie n'était pas
éloignée de l'Europe de plus de sept cents lieues vers l'ouest.
Selon li, les côtes de Veragtia et Poitobello n'étaient pas à
plus de neuf journées de marche de l'embouchure duî Gange.
'illustre Génois poussa l'illusion jusqu'à voir dans 'Oréuo-

que un des quatre grands fleuves du paradis terrestre; dans
l'île de Cuba une péninsule du Japion, ou roynume de Cipango,
et dans la côte-Ferme une partie de la grande et nysté-
rieuse Terra sinenzsis <la Chine selon les uns ; le royaume de
Siam, selon les autres.)

De mênme que Colomb, Aristote croyait que les côtes de
l'Hlespérie (le Puys du Soir) étaient situées en face de l'inde.
Ce gAnie encyclopédique, qui sur tous les points al devancé
les lumières de la science moderne, tenait la terre pour sphé-
rique, au contraire d'Homère et d'Hésiode, qui nous la repré-
sentent comtie un disque entouré par le icuve Océan, Si la
science a .depuis longtemps détruit le disque des deux grands
poëtes, les plus récentes lé.couvertes, eu achevant la déli-
néation des côtes de l'Amérique du Nord, leur ont du moins
donné raison en prouvant que les continents ne sont, en efflet,
que des îles immenses et que le jleue Océan environne de
ses flots.

(2) Danssia Nouvelle-Grenade, les noirs et les blamcs don-
lient encore aux habitants autochtones le noma de lhinos on
Chinois, ainsi qu'un voyageur franuçais, M. Elisée Recelus, a
piu le constatcr récemment.

En IR50, un marin décotuvrit dans le sable du rivage afri-
cain situé en vue de, Gibriltar, une noix de coco pétriiée
dans laquelle il trouva un rouleau de parchemin couvert de
carnietôres gothiques. C'était un de ces messages que Colomb,
revenant de son limortelle expédition et assailli par une
violente tempête à la hautenr des Açores, avait jetés à la
mer, dans l'espérance que, au cas où il pétirait, ils iraient
porter en Europe la nouvelle de sa décou-erte.

s'éleva iusqu'è'la latitudedi' 56e. pardîlèle, et s'eniifit
avec le regret d'avoir dchoué dans son entreprise« L'an
1500, un Portugais, Gaspardo de Costereal, découvre
lt l'erra di Labrador, et prend pour le passage cheedlé
un détroit qui devint célèbre sous le noma de! ddiroit
d'Anîiam, et qui n'était antre chose qu'un de ces i le/s
ou défilés dont abonde le dédale arctique. Il paya de
sa vie sa prétendue découverte, ainsi que son frère
Michel: premières victimes que tant d'autres devaient
suivre, et tout d'abord le Florentin Verazzano et le
Français F. de la Roque de Roberval (15d9). Le
Malouin Jzaeques-Cartier, envoyé toutr e tour par les
amiraux Chabot et Charles de Mouy, explore le Canada,
cette Nouvelle-France qu'une politique impuissante a
cédée à l'étranger, et dont le eceur toujours fidèle saigne
encore après un siècle de séparation.

Alors on voit apparaître les premiers pionniers d'un
peuple qui devait prendre dans la suite une si glorieuse
part aux découvertes arctiques. L'anglais Willoughby
reconnaît le Spitzberg et dépasse ainsi l'antique et pro-
bléminatique Thulé, Après lui ses comlpatriotes Frobi-
sher, Davis, Hrudson, écrivent tour à tour leurs noms
eu caractères ineffaçables sur la carte des régions
polaires.

En 1741, le célèbre voyageur danois Behring (1),
envoyé nu Kamithatka par Pierre-le-Grand, découvrit
le détroit qui porte son nom, et détermina le premier
la configuration de la côte nméricaine au nord-ouest.
En 1770, un simple commerçant en fourrures de la
compagnie de la baie d'ludson, Hcarne, reconnaît la
ner Polaire, que vingt ans après. un autre agenit de la

même compagnie, Mac-Kenzio, voyait à son tour, à
l'embouchure du fleuve qui porte son nom. Après avoir
sillonné presque tontes les mers de la quille de son vais-
seau, le grand Cook, digne précurseur des Ross et des
Franklin, franchit en 177 le détroit (le Dehring, et
s'élève au nord jusqu'an cap Ici. Refoulé par les glaces,
il retourne sur ses pas et s'en Va tomber sous la flèche
d'un sauvage de l'île d'lawaï.

Qui ne se rappelle que M. de Chiteaubriand lui-
même, alors jeune et obscur, ignorant encore sa voie et
emporte par son humeur aventureuse, forma.le dessein
d'aller par terre à la découverte du fameux passage ?
On sait comment ce dessein échoua et coiment, au
lieu d'aller s'ensevelir peut-être comme tant d'autres sous
les glaces du pôle, le jeune rêveur, de retour en Europe,
devenait bientôt un écrivain cd!èbre.

Ainsi se succédaient depuis trois siècles les projets,
les tentatives; et les mers arctiques gardaient toujours
leur secret, le passage dt nord-ouest fuyait comme un
insaisissable fantônei. D'ailleurs, les rêves que soit
importance pratique avait d'abord fait concevoir s'é-
taient depuis longtemps évanouis; cette prétendue voie
qui devait conduire aux Indes, n'était plus qu'une chi-
mère dans les conditions physiques ou elle devait se
trouver placée, si elle existait toutefois. Le problème
n'était plus qu'une de ces questions purement spécula-
tives dont la science seule se prdoccupe. Il était réservé
à notre Oge d'eu trouver la clef.

Sans nous arrêter aux expéditions à jamais mnémiora-
blcs qui signalèrent le commencement de ce siècle, et
dont nous nous réservouîs de parler à mesure que nous

(t) Ou mieux Bceriüz; seule ortliographe exacte du nom de
Vil us jonmassen Becing Un Français, le savant Delisle de la
Coyère, l'accompagnait dans son expédition.
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en veicontiérons les tricés sûr notre chèmin, rrivotis
emnu ñi yo 'qui, son-dnoanen ý iîr ses résul-
tats, et surtout- par le retentisseinent qu'il a eu danS
les deux mondes. devait dlipser tous les untres àin
anciens que modernes.

(A continue'.

1es ]ilas gros arbres du 111011(10.

J.

Venez avec moi, lecteur, que je vous uxontre les bà-
leines et les lIphants du règne v@étal. Nous nous
ipitresons aux géants et aux pygmées beaucoup plus
qu'à toutes les tailles moyennes. Quoi de plus naturel?
Les moyeunes 'grandeurs sont choses ordiiires, et tout,

ce qui sort de cette catégorie pique notre intérêt par.
les ressemblances qu'il présente *rce le merveilleux,
ilent lidée nous poursuit. nous flatte, bous enthou-
siasme, nous ditrait d'un'e sorte d'ennui que nous
prouons, mlgé nous, du panorama de cette vie, dinîs

l'attente instinctive oti nous sommes sans cesse d nierm-
veilles futures, d&nti les þlus extraordinirs et .lesPus
étranges de la nature présente sont comme les 'pro-.
phéties. i

Or, pour vous montrer ces arbres géants, il faut que
je vous fasse faire un long voyage, plus qu'un tour di
monde; mais comme c'est cri esprit que nous ferons en-
semble cette longue promenade, ne craignez pas de nie
suivre. Franchir les iers, courir les îles, gravir les
montagnes, voler d'un pôle à l'autre, sont pour l'esprit
des jeux plus faciles que ne le sont, pour nos membres
les plus simples mouvements. Quelle différence de force
entre l'âme et le corps ! Et il y cin a qui ne croient qu'àl
ce dernier !

Servons-nous de nos âmes; qu'elles se donnent la
niain, qu'elles fassent le même voyage, et que, la vôtre
regarde bien de ses yeux tout ce que la mienne va lui
montrer du doigt.

Nous partons donc pour la Californie à vol d'oiseau.
ou plutôt à vol d'imagination. Qui nous arrêtera sur
notre Pégase ?

Or, voyez ces cèdres près desquels ceux du Liban ne
sont que des enfants. Nous somnues a l'extrémté du
m->mté de Calaveros, assez près des placers de Morphy.
Ils forment une Ibrêt composée' de quarc-vingt-douze
géauts qui couvrent de leurs bras cént guarc-uings ar-
pents. Ils s'élèvent, aussi droits que' des colonnes, à'
une hauteur moyenne de 300 pieds. Chacun d'eux n'a
pas nioins de 30 pieds de diamètre, ce qui fait 90 pieds
de circonférence. Ils sont entourés par des pins et des.
cyprès de 200. pieds de hauteur, espèces de gardiens
qu'ils dépassent, dé leurs têtes 'chevolues,d'une hauteur
de 100 pieds. Ils sont moins gros que le chittaignier
et le platane, que nous rencontrerons ailleurs, m ais pour
la hauteur, ceux-ci près de nos cèdres ne sont plus fiue
des nains.,

Ces cèdres portent lie nom de cèdres de WashingonT
(lshingtonia giganica;) irioa aiquel les anglaisfont
substitué celui de Wellington. Depuis qulcques années,
le gouvernement français, lit-on a-fidt planter 24 pieds
de cette espèce, et un 'certin M. Brongniart, pour
tourner la querelle. entre l'Amérique et lAngleterre,
les a appelés, après Endleher du nom de eS'g.oi gi.
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ganica mais bien des fran !iis-etl'es 'angb s añont le
nps dc ïuri-ir 'vqnüe s Whre s'aient atteintileur

~rn deur nairlf Çi on 'a étùdié dernièrement les
cèdres de Cnliforic, et' l'o' n a trov qe'le nombrd ds
couches concentriques d 'trone de l'un d'entre eux était
de plus de six iitle, ce qui donne à conclure qu'il ne
peut avoir moins de cinq . six mille -ns d'existence.

Au oentre do cette troupe de géants, èn est un gisant
sur le sol, où il s'est affaissé d'épuisement Tout meurt
en ce monde ; ce grand arbre, étendu au milieu de ses
enufimns, tombé l. de sa belle mort, en est une preuve
qui ne manque pas de grandeur. :Il les dépasait tous
d'un tiers quant il était vivnt, car il mesure-450 pieds
de long : quel cadavre I il 6tnitL bien plus baut que ne
l'est aX Paris, le.d&ne des Invalides, puisque ce dôme,
quoiqu'il soit le plus élevé de tous les monuments de
cette ville n'est que de 315 pieds (1) ILform:it seul
le faîte de la flort -à deux degrés dont il occupait
le centre> et la dominait en patriarche; on Pppelle en-
core lopee de afo-êt (thef/er of the forrst), et on
le respectera sans doute. jusqu'à sa .nort. Il s'est brisé,
dans sa chute, .1 une lhauteur de 300 pieds, et là encore
il porte IS pieds de diamètre. usmurs de sbs enfants
sains et vigoureux, font espérer qu îls attendront sa
taille. Ou en a mesuré qui ont déjà IGO pieds de haut
et 15 pieds dle circonférence an ,ortir du sol.

Les journaux d'Amérique ont sôuvent parlé de ces
géants ; en Europe on était tenté de Prendre leurs récits
pour des fables; mais dernièrement M. de Tracy ayant
communiqué une lettre du'capitaine dv vaisseau Lapc-
ln, contenant ces détails, un voyageur français est allé
lui-même, exprès pour en vérifier l'exactitude, dans le
comtd de Calaveros, et en a fait'parvenir les pièces jns-
'ificatives à la société centrale d'agriculture. Regardons-
les donc en imagination ; mais rappelons-nons que nous
voyons des réalités et non pas des chimères.

Que sont les vieux cèdres du Liban près de ces
monstres d'arbres ? Leur droit à la célébrité n'eu est
l'as compromis; qui luttera avec eux pour la majesté
des souvenirs ? Mais leur taille et leur forme ne sont
plus à Compter. Ils ont branches horizonta les, coin me
celui que Jussieu en rapporta à Paris, et qui se pot te si
bien dans le jardin des plantes de cette ville. Les babi-
tants du Liban expliquent cette forie, qui ne passe point
pour naturelle à cette sorte d'arbres, en disant que les
nieigés qui tombent souvent sutr leur tôtôs le out ainsi
aplarties. Mais il semble plus raisonnable de penser que
cette forme est propre à la nature de ceux qui restent
dans Ces nioutagnmes, et qui étaient, en 1550, d'après
Bellon, an nombre (le 28; en 1556, 'd'après Fashtuer,
au noibre de 25 ; en 1755, d'après Sclultz, ail nombre
(de 20 ; et en 1838 d'après Lamartine, an nombre de 7,
non compris une petite forêt de plus petits qui en pou-
vait contenir de 4 à 500.

Ces cèdres ne sont que de tristes débris des imi-
menses forêts qui couvraient le Liban au temps de Sa-
lomon et d'liramn, et l'on peut moins juger, par ces
vieillards décépits, de ce que furent leurs ancètres, que
par les sphinx (le Meiphis, <le ce que fut cette ville au
temps de sa gloire,

'Le plus beau Cèdrere l'espèce du Liban" qui soit en
Europe, est celui de Beaulieu,p è-s dé Gen e dans 'le

(1) Ce cedre est donc presquedeux fois plus haut que 1es
tours de Notre-Dame de Mlontr4.L.
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petit SaCconie Planté en 1785, il atteignait dJ cnl
1843, plus de O. pieds de hauteur. Mesur( cu 1840,
il doung 1,2. pieds 7:pouces de circouférence à 3 pieds
du solet il couvrait de ses branches une 4tendue de,
5,82 pieds.de. dianètre;, il ~rossit Yt grandit toujours,

Continuons, lecteur, notre vaste promenade. Sautons
d'un bond à l'île de an-Diemen. Comme elle occupe
quelque peu nos antipodes, sans nous donner la peine de
suivre la rondeurI de la terre, prenons la ligne droite, et
plongeons sans gêne à travers le globe ; quoiqu'il ren;
ferme' dans su inasse et à son centre, nous le défions
d'arrétet l'esprit.

Nous sommes donc à la terre :Van-Diemien. Nous
nous pronenons sur CeOs nouveaux rivaaes, et nous y
trouvons le Tasianlio. Au pied de Ce nOt qu'on a
fiit l'honneur i Wcllington, qui ne le*vit Jamais, (de
nonmmer de son nom, et sur les bords fertiles de ce ruis-
seu qui coule aux pieds de Ce nont, quelle masse -de,
vcrdurd I pp,1 rochons. Quels arbres Les indigènes
le. nomi~nc les gonuniers des marais. Ils ressemblent
beaucoup à ceux que la botanique appell, dais l'Aus-
tralie, l'Enco/gptus. On croit níême i l'identité d'es-
pèces des deux variétés. Ils smînt là presque aussi
grands ie los Cèdres de la Californie, dont l'image ne
peut quitter nos yeux. Parmi ces géants, quelques-uns
approchent de 300 pieds de hauteur,

Un voyageur unglais en donna à l'Europe les pre-
inières nouvelles il y a dix ans. Parmi cette multitude,
il en 'trouva un qui était abattu, et qu'il put mesurer
très-exactement. Il portait une longueur de 270 pieds.
Des racines â la preneièrc branche, il formait un tronc
droit de 201 pieds do haut, dont le diamètre était de
27 pieds à la base et de 11 pieds à la naissance de l'é-
norme bouquet qui coiflfait sa' tête.

Cet arbre 6tait donc d'environ 40 pieds moins haut
que les tours de Notre.Danne. Nous avons vu le père
des cèdres dépasser de beaucoup ces tours ; muais ce
gomniier ne nous paraît pas moins étonnant.

Un de ses frères avait «à trois pieds du sol, 93 pieds
de circonférence, et il fallut vingt homnies pour l'm-
brasser.

'Le voyageur mesura et cuba celui qui était abattu et
trouva qu' pesait plus de 900,000 livres.

Voilà encore, lecteur, une espèce phénoménale, qui
semble nous, estcr'des temîps géologiques où la nature
produisait-ces grands sauriens de i0 pieds de longueur,
ces mastodontes près desquels nos éléphants actuels ne
res>enbleraient qu'à leurs petits, et aimait à peupler la
terre, comme les océans, d'espèces gigantesques, tant du
règne végétal que du règne animal, Puisque jusqu'aux
fougères étaient alors des arbres de 80 pieds de haut.

iMais n'oublions pas. avant de quitter les îles de
l'Océan du Sud, de faire une pointe à Tonga-Tabou, et
une autre äux.îles 'Marquises, pour y voir etncore deux
merveilles.

Lt première estece figuier de 100 pieds de circonfé-
rence et d.d 120 pieds de hauteur. MIêmue grosseur, au
moins, que elle des' plus gros cèdrés de- la Californie,
mais hauteur infiniment m'oindre.. , En 1840, une des
bran'ehes de ce' figuier,. qi est, sur le frivage, se rompit
et tomba dans la iuer; elle y resta fichée durant plus de,
si. mois, elle avaoursapart.13 pieds de.tour et 6

pieds de diamètre. C'est une belle branche que elleë
dont on -potirrait faire on la creusant, un tube le. long
duquel un homme de hanté tille se ppom ènorait, dct
bout; et c'est un bel arbre que celui dontIle tron- est
capable de supporter une telle branche aved beaucoup
d'autres qui en approchent. C'est à l'ombre dece figuier
que le chef du- puys, Touï-Touga. reçoit le couronne-
ient, cérémonie très-longue, accompagnée d'étranges

et solennelles 7particularités qlui ne valent pas la peine
d' arrêter plus longtemips notre attention.

La seconde merveille est le faimeuxfucnýi, ou vareek,
plante marine, qu'admira l'amiral Dumont-d'Urville, eu'
1828, en descendant sur une des îles Marquises, Ce
fucus monstre, qui doit être antédiluvien, s'élève et
s'étend sur la baie d'Anna-Maria; il porte à six pieds
de ses racines, 75 pieds de circonférence. Mais, comme
lceaaeun le pense bien, ce n'est pas un seul individu
c'est une soudure d'une vingtaine d'individus, frères
plus petits, quoique très gros encore, qui sont entrelacés
et présentent l'aspect d'un énorme fagot. A 39 pieds
du sol, il se divise en branches dont qùelques-unes vont
rampant très-loin. Son feuillage entier a 300 pieds de
diamètre, ce qui lui donne une projection sur le sol de
900 pieds.

Mais partons pour le vieux monde, allons cn Italie;
eh bien, nous voilà déjà cn Sicile, au pied de son volcan.

IIL.

Voyez-vouîs cet arbre immense ? C'est le plus gros qui
soit sur la terre. L'Europe 'a- dépassé, dans ce genre
de phénomène, toutes les autres parties du monde.
C'est un ehâtaignier, le chfâtaignier de l'Etna, connu
sous le nom de châtaigiel des cent chîeCautx. Un dessin
Cn fut donné en 178 4 par le vo,49pc Pittores9 uc des iks
,le Sicile. Plus d'un demi siècle ajouté à sa longue vie,
depuis l'exécution de ce dessin sur place, lui a ravi

quelque peu sa beaute, car il est dans ton dernier âge,
dans celui de la vieillesse et du déclin ; mais il n'a pas
encore cessé d'être iagiiique. Mesurons-le,lecteur, il
cil vaut la peine.

Cent cinquante deux pieds de circonférence du tronc,
A hauteur d'hiomîme l Si nous formons une chaîne pour
l'embrasser, nous n'arrivons à la fermer, en étendant nos
bras et nous donnant la min, qu'au nombre de plus de
trente hommles; le trente-et-utnième seul peut rejoindre
le pretuier.

L'étendue des branches et du feuillage est, on pro-
portion.. Les fuies de l'Et a ne l'ont pas empoisonné !
iMIais les habitants nî'ont.point pour lui le respect que
mériterait une semblable vieillesse. Ils y viennetnt sou-
vent faire des provisions de chauflage. Il y ont.creusé,

peu à peu, une ouverture, et dans cette ouverture un
retrait qui forme une cabanie ; cette cabane leur sort
d'hôtellerie pour tout le temps qu'ils passent chaque
année à faire la cueillette de ses clâtaignes; car il ne
manque jamais 'do se couvrir de feuilles au printemps,
de fleurs dans l'été et de fruits à "'automne.

Deux.voitures passent de frotnt dans sa blessure.
D'où. lui vient son surnom populaire? Un:jour, la.

reine Teanne d'Aragon, visit:nt l'Etna avec cent cava-
liers. Un;orage surprend les promeneurs., On aperçoit
le majestueux clrttaigliier; on y court ; et les cent cava-
liers autour.de la reine, y trouvent facilement un abri,
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duatt tout. 1orage', avec leurs .montures~ C'est de-ec
jour que le peuple-l'ppcla. Varbre des cent chevauz
, Lesl possible qu'un tel géant soitvaunîent un seul

individu ? Ne erait-e: pas plht&t'une famile dont tous
les membres auraient mis on conmîun et en intimité
leur vic lieur suve, leur écoree? Les avis sont là-dessus
partagés; Bridainc raconte qu'étant allé le voir en 1770,
il recueillit une tradition du pays qui disait que ce, fut
toujours un arbre unique, à écorce saine et continue
dans sa jeunesse. Le chanoine riciipero., naturaliste
italien. soutint qu'il sortait d'une racine unique, et
H1omel fut dt niSme avis, . Mais aujourd'hui on eroit
que cet énorme troneest- le résultat d'une soudure .de
cinq arbres originaireient distincts; c'est l'opinion de
M. Charles Mairtins, qui J'a examiné; quelques-uns
prétendent uîône y distinguer les traces d'un de ces
troncs originaires qui aurait à lui seul, trent cinq pieds
de ireonrférence.

Le phénomne s'expliquc mieux par cette dernière
hypoth~ee; et peut.tre esteela vraieraison de l'opinion
des voyageurs modernes,.

XJu dernier regtard % ce plus gros des arbres pi
k'a.plu.s gros qui aient ét -vus, et partons. .... :.

Nous prenons notre vol sur la Méditerrannée, et fran-
chissant l'île de Malte, ec bouquet de datiers, d'oran-
rers, de cotonniers, de caroubiers et de mille fleurs qui

sont presque partout ailleurs des fleurs de serre sauz-
tant aussi par dessus Chérigo, l'ancienne Cythère d-
pouillée (le ses bocages, nous allons nous abattre sur la
rive du Bosphore, près de Constantinople, la plus' belle
des villes, dit-oÈ, par son site, dans le petit village de
Duyugdéré.

legardez ce rLA Il différe considérablement
(les ndtres par le touffu, la richesse et' la direction ver-
ticale de ses branches. Nous n'avons, en effet, que le
platane d'occident ; et celui-là appartient à la variété du
platane oriental, infiniment plus bcau ; mais il brille au
scin de sa famille par ses proportions gigantesques. On
l'appelle le platane de Godefroy-de-B3ouilIon; ce qui sup-
pose une tradition qui donne sa jeunesse pour avoir été
conteuporaine de de héros.

Admirez sa hauteur et son immense feuilluue. De la
terre i la cime on compte 1SO pieds. Adirez encore
l'étendue de ses branches; leur projection sur le sol est,
de 836 pieds deseirconférence, en sorte que si l'on sup-
pose les rayons du soleil tombant dsplomb, ou en ligne
vérticale sur sa tête-il donnera une plaque d'ombre -de
336 pieds de pourtour.- Quelle majesté I -

Le troñe est en prôportian de cette grandeur. Il
mesure au total 117 pieds. C n'est pas autant que 'le
châtiuiqtc' de "PEtna ;'.nais c'est encore assez merveil-
leux. Mêne question que sur celui-ci :ce tronc est-il
.unique, ou n'est-il qu'une soudure de plusieurs: frères
dont'la végétation se sera mise en commun ? C'est le
dernier avis qui' a la vogue. M. Ch. Martins, qui l'a
visité en 1857 y a trouvé lestraces de neuf individus
qui durant êt,e séparés 'dans leur enflnee.. Purnii 'ces
neuf trones,'deux sont, àPI'est"et mesurent 33 pieds 'à
trois pieds du sol ; un autre est à lui seul de 1,.5 pieds et
a' 'onest on enaperçoit six-formant une ellipse de 69
pieds, ce güi ':colipose la 'cirdnférence totaled'*117.
pieds indiqués d'abord.

Cette deniðre 'inasse offro une cavité 'crüse par. le
foui-dont on aait nue curie'à deux-ehevaux.; L es
tures ne sont point destrutersils respecten-týtout ce
quit a existéavant eux sur le sol qui les a-vuq, laitre;
c'est à cette qualité que l'on doit de trouver dans
l'Orient tant de souvenirs antiques ; mais s'ils ne se
dotuont pas la peine dc détruire, ils ne se donnent pas
non plus celle de soigner de réparer,. de lutter contre
les destructions.du temps; c'est l'incurie la plus abso-
luo, l'indifference complète. Ils respectent leur beau
p)lttnc plis que les siciliens leur grand.châtuignier ;
mais le 'moindre soin pour le garantir contre les mul-
heurs qui ne viennent pasd'eux, ils ne le prendrontja-
mais; c'est de l qu'ils ont laissé de tout temps les
rôdeurs de nuit s'établir au pied du plaane de Gode-
froy, et y faire de petits feux.; ce sont ces petits feux
qui l'ont rongé petit à petit jusqu'à creuser dans sou
bois cette Caverne qui sert quelq1uefois .1 loger deux
montures.

,Le hoamplnUcci du osphore est aussi dans le'déclin
do sa. vie; quelques branelics sont mortes depuis quel-
ined nimées' et. se 'no trent sàehes au milieu de son

v opulente verdure.
Sonlaitôns lui longue t heureuse vie en lui -disant

adieu.
Nous avons voyagé lecteur, sans' quitter notre fau-

teuil, ci Calilbrnie, de Californie an Liban, du Liban
aux îles de la nmer du sud, des îles Marquises à P'Etna,
de 'E mtim au Bosphore de Conistantinople, et nous y
restons jusqu'à la prochaine fois.

En attendant notre second voyage pour visiter les
autres géants du régne végétal, gravons bien dans notre
mémoire le souvenir des sis grands vieillards que nous
a.ons yus ; le côdre de Calaveros, le gnmnuuer de Van-
Dicuen, le 6guier de Tonga-Tabou, le fucus d'Anna-
Maria, le elitaignier de Sicile, et le platane (lu Bos-
phoere :car je vous en avertis, si nous trouvons encore
des merveilles non moins surprenantes, nous ne verrons
plus la taille du cèdre, ni l'énorme grosseur du ch-
taurnier.

ilquel de ces monstres est le plus digne d'intérêt ?
Le cèdre, à notre avis, puisqu'il est une espèce, et non
pas seulement un des jeux grandioses auxquels s'aban-
donne .quelquefois la nature. Cette petite forêt de
Californie est vrannent un rest des .antiquités géologi-
ques, échappuî à la loi des révolutions qui a détruit,
dans le passé, les races de géants de tous les regnes.

( oni>nuer.)

UNE FILLE ROMANESQUE.

('S1itc et ßn.
Eu ène Picard, qui se faisait 'appeler :Eugêne de

Sainte-Agathe, était tout simplement le fils de petits
narchands.de village, depuis peu retirés du -commerce.
Sous prétexte de 'faire plus vite son chemin, il était
venu à la grande ville où des amis de 'son pòre 'avaient
fait'entrer dans ind des premières maisons de commerce.
IL s'était ennuyé de passer la journée -à, déplier, et à re-
plier desétoffes; et abusant do la confiance de son pa-
tron; qui l'ait chargé .d'aller.solder, un m-némoire de
deux mille piastres, il avait déeanpé sans tambour ni
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trompette. Il réussit àt déjouer les recherches de la
poliee,set peu, de mois lui suffirent: pour manger . en
orgies dc:toute sorte les neuf dixièmes de sot larcin.

Sentent alors sa bourse prte .1 se vider, il avisait,
aux moyens de la remplir.

Je ne sais commetut il eut vent de lat position et des
idées excentriques de Célestin.-La pauvre fille n'd-
tait pas difficile .tromper. Depuis la mort de son père
elle n'avait pas quitté la inaison de sa marraine et elle
ne connaissait de la vie, que ce que lui Cin avaient
montré les romans.

Quand elle vit, un jour, un beau jeune homme en-
trer dans son salou, se faisant annoncer comme M. de
Sainte-Agatho, elle crut de bonne foi que c'était là son
mari élégant, riche, charmant, qu'elle avait si bien fait
d'attendre puisqu'il arrivait enfin.

Eugène nie s'était pas attendu à trouver une dupe
aussi facile. Quand il vit il (fui il avait affaire, il acca-
bla Célestine de compliments. Il raconta sur son passé,
à lui Eugène, et sur le brillant. avenir qui lui était
réservé, les folies les plus incroyables, mais qui furent
accueillies par CélestinO comme paroles d'évangile. Si
Qélsti.ne, e l 'épousant, comblait ses vMux, M. de Sainte
Agathe la conduirait dans le nanoir de ses parents,
puis, au palais du gouverneur dont il était un des amis,
et même un peu parent."

Pour rendre plus vraisemblables toutes ces promes-
ses, Eugène ne se fit pas faute de produire des lettres
de ses nobles parents, des actes de naissance, toutes
pièces parhitemet fausses, et qu'Eugène avait fait
fabriquer par un de ses amis, expert dans cette aima-
ble industrie.

M. de Sainte-Agathc était d'une assiduité auprès de
Célestine, d'une amabilité qui ravissaient la pauvre fille.
Sans se itire beaucoup prier, elle promit de l'épouser.

Quand il iallut demander les papiers d'Eugène, ce
fut une grande affaire. Comment obtenir la permission
de ses parents ?

Eugènc n'était pas manchot ; il leur écrivit donc une
lettre bien humble, iavouant qu'il avait sans doute fait
beaucoup de sottises, mais qu'il éprouvait le besoin de
se ranger ; qu'il avait rencontré une fille honnête, ayant
une gentille aisance ; qu'il allait se fixer avec elle dans
un des faubourgs, où ils vivraient d'un petit emploi
qu'on lui offrait.

Mr. et Madame Picard écrivirent de leur côté pour
avoir des renseignements sur Célestine. Les renseigne-
monts furent excellents ; et, par le retour du courrier,
Mr. et Madame Picard expédièrent à leur fils le consen-
tement demandé,

Le difficile était d'expliquer à Célestine comment
toutes ces pièces parlaient d'un Eugène Picard, tandis
qu'aucune nention n'éait fite de M. Eugène de
Sainte-Agathc.---Notre habile homune exposa à sa fian-
cée que sa famillà était persécutée par le gouvernement
pour ses opinions, qu'elle était obligée de dissimuler ses
titres, mais que dès qu'ils seraient maries ils pouraient
reprendre, leur véritable nonet s'appelleraient M.1r. et
Madame de Sainte-Agathle, gros comme le bras.

Célestine crut', tout, malgré quelques avertissements
du curé. Du rôste, clui-ei lui-même avait fini par être
presque séduit par l'extrême politesse et la piété affec-
tée du prétendu seigneur.

Aussit6t le mariage conclu, les époux partirent pour
se rendÏ aurès des parents d'Eugène,

Célestine dut emporter tout ce qu'elle avait de bi-
joux et d'argent comptant. Le seigneur lui avait fait
A1 peine quelques cadeaux insignifiants. La corbeille ne
devait être: achetée qu'à la capitale chez les fournis-
seurs habituels de sa noble maison.

Le lendemain de leur arrivée à la première grande
ville qu'ils rencontrèrent sur leur route, Eugène quitta,
dès le matin l'hôtel, disant qu'il viendrait pour déjeû-
ler. A midi, il n'était pas revenu. L'inquiétude de
Célestine fut extrême. Elle voulut sortir pour aller à sa
recherche, mais elle ne connaissait pas la ville; elle pensa
à prendre une vuiture. Le petit sac oi elle avait placé
toutes ses économies de jeune fille et les deux ou trois
cent louis que lui avait laissés sa tante, ce petit sac
avait disparu ainsi que sa montre, sa chaîne, ses ba-
gues, son chile et sol manchon.

Elle attendit jusqu'à l'heure du dîner. Point d'EU-
gne.--Enfin, en cherchant bien, elle trouva une lettre,
de lui qu'elle ouvrit en tremblant. Elle 6tuit ainsi
conçue:

I Belle seigneuresse,
. J'avais besoin da trois cents louis, vous me les

avez fournis. Veuillez agréer mes remerciements
I Je serai loin quand vous trouverez cette lettre,

Certains démêlés que j'ai eus avec la police, et où,
comme de.juste, tous les torts étaient du côté de celle-
e, m'obligent à m'éloigner de mon pays.

Je .vous engage à ne pas me chercher. . Car, outre
que vous auriez grand'peine à me découvrir, je vous
jure que, si jamais je retournais auprès de vous, ce se-
rait pour vous fire damner sans le moindre répit,
depuis le ler. janvier jusqu'à la SaintiSylvcstre.

Retournez dans votre maisonnette, et
Apprenez que tout flnattelr

vit au dépens de celle qui l'écoute
Cette leçon vaut bien deux milles écuî, sans doate
S . " Votre époux affectionné

eEUG.e£ PicAtnD.".

" P. S.-Les niais m'appellent M. le seigneur de
Sainte-Agathe."

Vous devinez la fin de ce récit :
La pauvre Célestine n'osait conter son histoire au

maître de lhôtel. Il le fallut cependant, car elle ne
pouvait payer sa dépense, le dit seigneur ne lui ayant
pas laissé un sou. On ne la crut pas d'abord. On fit
sur son compte les plus tristes suppositions; le rouge
lui montait au visage, en s'entendant traiter de femme
perdue, de complice de cette effrontée escroquerie.

Pourtant elle offrit d'écrire chez elle pour qu'on lui
envoyât l'argent ncessaire afin de payer sa dépense â
l'hôtel, et revenir dans son pays, et en attendant elle se
contenterait du strict nécessaire.

On finit par ajouter foi a ses paroles. Peu de jours
après, une lettre arriva de la part du notaire à l'adresse
de madame Eugène Picard, seigneuresse de Sainte-
Agathe.

Célestine paya les frais de l'hôtel, et reprit, honteuse
et confuse, la route de son pays.

Elle: retrouva sa petite nois.n comme elle 1·avait
laissée. Hélas l qui lui eût dit que les prédictions de sa
tante dussent si tôt s'accomplir ?

Les cent îiiastres de rente perpétuellc, le pré du
Moulin-joli, les deux créances passèrent aux pauvres.de
la paroisse. Célestine ne les regretta pas. Avec sa mai-
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.Soli chani, ses cents pas 'ne: s
petite 'pension et son travail 'le .svit: inpl endtde
quoi.vivre. . .

li.Elle fe regr.etta pas 1111 pls: fuite de son aari.
Malgré ses folies Oélestine. aut ne grande.:Dî
qu'ele fut obligde de reconnaître qu'Eugêue d'était
qu'un aventurier, elle Sentit mou'ir du coup l'amour
qu'elle avait pour lui.

En même temps, mouriurent,. trop tard, blas !-ccs
id.ées:romuesques qui avaient fait son nllieur.

Elle trouva sa consolution dans la religion, le travai.
la charité, dans le soii surtout qu'elle prend de préve
air.les jeunes filles de -son voisinage contre le dimger
des romans et des idées romanesques.
S'Si j'avais été seulement raisonnable, leur dit-elle sou-
vent, au.'lieu d'être, à .vingt-six ans, veuve d'un eseroc
vivant, je serais ja femie heureuse de cet honnête
Matburin.

LE LION.

Le coutez ' nouteadez-ous 'pas rtir ire'hmsý1xa
teurs dut Carinel en, cri phintifet doîloùreud
tendez-vous pas l'écho répéter un sourd mugissemer
semblable au bruit lointain du tonnerre ? -N'entende:
vous pas .un son' aigu, tel que le sifflement du ver
lorsqu'il souffle à travers un bosquet de tamarins'?

" Une voix étouffée appelle par des cris hauentablk
les secours d'un bras puissant; ah! sans doute, il k
livre un affreux combat, courons, courons, Astarlé
vite il s'a.;it de sauver l'innocence; courons prodigue
notre vie."

Ainsi parlait, en suivant les traces imprimées sur I
sable du désert., un preux d'une vaillance héroïque, ti
preux fidèle aux lois de la chevalerie; sire Godefroi 1
Tour, le plus brave des Francs au cmur pieux qui ai
pris la croix.

Astarté a senti l'éperon ; il s'élance à travers le
roseaux, les ronces et les épines; il se précipite avec u
bruit épouvantable dans la sombre cavité d'un roee
entr'ouvert; il hésite, il tremble, il recule, ilcouvre so
frein d'écume, s'effaroucihe et se cabre.

Qu'a-t-il donc vu? Les yeux étincelants d'un lio
qui roulent.avec une rapidité effrayante' et brillen
comme les éclairs.qui sillonnent les nuages chargés d
la foudre., Furieux, le terrible animal secoue sa er:
nière; il se débat,,il gémit,'il rugit; un énorme serpen
l'enlee de ses replis, ét enfonce sa dent meurtrière sou
sa crinière ensanglantée et vomait en sifflant de la fum é
et du poison ; plus le-lion se débat, plus le serpent I
presse étroitement dans. les anneaux de son corps cou
vert, d'écailles ,le monstre s'efforce. de. s'enlacer a'utôu
des jambes roidies du fier animal. '

:Déjà le lion touibe dans, d'àffreuses Convulsions; of
pressé,.suffiqué.;. ilperd la respiration. " Que dans s
fureur- il fasse tomber sur moi s' vengeance dit God(
froi, n'importe? mon épde le délivrera de cette horribl
étreinte." .

Il dit, et se dressant sur son: coursier qui s'élance' i
brandit sa large épée; frappe; du, tranchant l'uffreu:
reptile quibondit; se Crispe, se recourbeet expire.

Délivré du serpent qui lFétouffuit,le généreu'llo
respire avec foree, têmoigne:sa joie par les rugiss.iacht
dént il remplit, les airs, et secoue' son épaisse rinièr-

paisse c j'

aàis ..ns ses élanS de bnlieur il n'oublie pas les de.
dirs de..lio recon naissance il s'aipioebe humblement.

dego: libérateur, ledla-te avec la douceur d'un agneau,
lêChe -sa main 'et. son. 'bouclier,' sattache aux pas 'du
chovalier qu'il suit dés- lors coaune le chien le' plus
docile.

Fidèle serviteur, il franchit avec lui déserts, fleuves,
inontagnes, le caresse pendant le jour, le garde -lui et
son coursier pendant l'obscurité de: a nuit, chasse tous
les matins pour lui procurer une proie nouvelle, partage
ses périlscet combat à ses côtés,

Après avoir longtemps fait trembler les infidôles, et
chargé de gloire, le guerrier tourne ses regards vers sa
patrie, se prépare à y retourner et se fait d'avance un
plaisir de faire admirer à ses amis e fidèle compagnon
de ses travaux et de ses dangers.

Mais en vain offre-t.il de prodiguer l'or pour son pas.
sage, pas un cnpitaine ne.-consent à recevoir dans son
vaisseau une bête aussi redoutable. Forcé, bien à regret,
do renoncer - ce projeti, le chevalier part, et je lion
délaissé reste sur le ringe.

Le' généreax aniiinal' fait retentir au loin ses cris
A laintifse va, revient "avec désespoir, 'les :'yeux fixés sur
le'vai:sseau d tarrête 'enfin' et lu xaîub d'n rocher
se -précipite dans la profondeur des vagues.

Il lutte, il se début, il rugit, il ne peut plus respirer,.
sa patience épouvante et fait fuir les habitants de la
mer; les flots, violenimient agités, écument, bouillon-
nent en courroux autour de lui; vingt fois, il l'ont en-
glouti, vingt fois il a reparu à la surface des eaux.

- Voyez donc ce qui s'agite là-bas sur l'abîme," crie
le nocher du haut d'un mât, longtemps après la chute
du lion. Poussé par un secret pressentiment, Godefroi
s'élaneo du tillac sur un cable suspendu, s'efforce de
distinguer l'objet, et voit cin frémissant la crinière de
son lion s'élever au-dessus des flots.

Le lion de son côté; aperçoit son maître; ses forces
à cet aspect semblent se ranimer comme par un pro-
dige; mais, bientôt, entrainé par la violence des vagues,
il fait un dernier effort, lève la tête, adresse par un
regard muet un dernier, adieu au chevalier, et disparaît
au, milieu des vagues impétueuses.. 1 KixN.

- -a y -

Un animal.... J'éprouve ei qi-lqu'embarras..
Puisqu'il faut le nommner, un cochoul gros et gias

Lt conteut de lui-mme,
Trouvait le monde injusteài son égard.

-je v ois bien, disait-il, 'que personne.ne m'aime:
On me témo'igne-'assez du ge3W et du regard
Qu'ou ni'éperouve pour moi que dle la répugnance;

.lon nom seul est une ofese.
Pourtnm je suis pour l'homme, mun être précieux:
Tout no corhs' sjals d richut, sert a sa nouriture.

Quand je voie le ferniier,' pour quelques méchants tenfg,
De sa, plus done vuix caloter.sa olaille;
Et mi, qui lui fou'rnis lejambonet te lard

Ilm'ite et me raille..

Vos présents mon beau sire, arrivent un peu tàrd,
ui uepoulette.ý

De mon viant, je donne un bel Suf chaque jour
Par Contre, je ri u eves d'amour.

Un a:le plus.grantd' ort
De n'être bon qu'après sa:mort SEGor

ipriméet ïublié par i Se 4 RuèS Viiket.


